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PRÉFACE 



L'accueil fait par le public à notre pre- 
mier essai sur les maîtres allemands^ nous 
a inspiré la confiance de poursuivre nos étu- 
des dans cette voie, études d'ailleurs si 
pleines de charmes qu'elles porteraient en 
elles-mêmes leur récompense à défaut de 
tout autre encouragement. 

Aujourd'hui nous présentons aux amis de 
la bonne musique, non plus, il est vrai, un 
génie dominateur et souverain, devant qui 
tous s'inclinent^ mais un chantre inspiré et 
créateur aussi dans le genre charmant et 
pur auquel il s'est consacré et qu'il a porté 

i. Louis van Beethoven, sa vie et w œuvres, i vol. in-18. 
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à sa plus haute perfection. — Nul n'a écoulé 
sans être ému les suaves mélodies où sont 
exprimés tant de sentiments tendres et 
profonds, joyeux et tristes, nul n'a échappé à 
la sympathique influence qu'elles exercent; 
mais en voyant couler à pleins bords les flots 
pressés d'une inspiration si féconde, vaine- 
ment cherchait-on à connaître la source où 
ils avaient pris naissance. Rien ne venait la 
révéler. 

Quelques tentatives avaient bien eu li^u 
dans le but de la découvrir. En 1842, Phi- 
lippe Neumann, de Vienne, avait commencé 
à recueillir les matériaux propres à une bio- 
graphie de Schubert; Franz Liszt songea, 
lui aussi, à utiliser des notes qui lui avaient 
été fournies par Anselm Hûttenbrenner ; 
d'autres encore, MM. Franlz Flatz et Ferdi- 
nand Luib, de Vienne, dirigèrent leurs 
recherches du même côté, mais les deux 
plus intimes amis de Schubert, Bauernfeld 
et Schôber, ayant déclaré qu'il n'y avait 
point lieu de s'occuper de sa Biographie, 
parce que son existence n'offrait d'autre 
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intérêt que celui de Tart auquel elle avait 
été consacrée, leur opinion parut prévaloir 
et mettre un terme à tout projet de ce genre. 
Heureusement que parmi les admirateurs 
de Schubert il s'en trouvait qui n'étaient 
point de cet avis. L'un d'eux, le D' Kreiszle 
von Hellborn, pensant avec raison qu'il ne 
fallait point laisser absorber l'homme par 
l'artiste, mais que tous deux devaient se 
compléter l'un par l'autre, entreprit de 
faire connaître le premier afin de conduire 
à mieux comprendre le second. Le fruit de 
ses longues et laborieuses recherches, pu- 
blié d^abord sous le titre • d'Esquisse bio- 
graphique » est devenu plus tard un gros 
volume de 600 pages, qui paraît renfermer 
toutes les informations désirables. Nous y 
avons largement puisé pour notre travail, 
et nous sommes d'autant plus heureuse de 
lui en exprimer ici notre reconnaissance 
que, si notre livre a quelque valeur, c'est 
au sien qu'il le doit. 

A. AUDLÉY. 

Juillet i870. 
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CHAPITRE PREMIER 



Le Lied, — Son caractère. — Son origine. — Trois genres de 
Lieder, — Minnesinger. — Meistersànger. — Mnltiplicitë 
infinie des chants populaires. — Formation des sociétés 
poétiques. — Progrès simultané de la poésie et de la mu- 
sique. — Sociétés chorales d'hommes. — Les grands poètes 
et les grands masiciens. — Ils créent le Lied moderne. 



Le chant, expression naturelle d'un senti* 
ment de Tâme, remonte à la plus haute an- 
tiquité et se perd à Torigine des peuples. 
Tous ont chanté : c'est la première manifes- 
tation du génie musical de l'homme, mani- 
festation spontanée parce qu'il a pu s'y 
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livrer sans être obligé de recourir aux 
combinaisons artificielles d'une instrumen- 
tation plus ou moins compliquée. 

Chaque peuple a eu ses chants; les uns 
perdus pour nous dans la nuit des âges, les 
autres imparfaitement et confusément con- 
nus par de vagues traditions, d'autres enfin 
nés de notre temps, vivant de notre vie et 
portant Tempreinte du génie particulier de 
chacune des nations où ils ont pris nais- 
sance. Tels sont la canzona italienne, la 
chanson française, la song anglaise et le Lied 
allemand, celui qui seul doit nous occuper. 

Tout en participant des qualités de ces 
divers chants, de la morbidezza de celui-là, 
de l'esprit de celui-ci, de Vhumour du troi- 
sième, le Lied est supérieur à tous. Sérieux 
et rêveur à la fois, le génie allemand lui a 
communiqué son caractère. Il Ta fait savant 
en le laissant poétique; il lui a donné toutes 
les naïvetés et toutes les grâces du chant 
populaire, toutes les finesses et toutes les 
habiletés du chant artistique, et l'a rendu 
propre à exprimer les sentiments multiples 
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de Tâme, les plus tendres comme les plus 
violents. 

Mais c'est surtout le Lied ^ moderne tel 
que Ta fait celui dont nous venons ici étu- 
dier la vie, le Lied de Schubert qui atteint 
la perfection. Fruit d'une civilisation raf- 
finée sans cesser d'être allemande; œuvre 
combinée des plus grands poètes : de Klops- 
tock, de Schiller, de Goethe, de Goethe sur* 
tout, et des plus grands musiciens : Haydn, 
Mozart, Gluck, Beetboven, Weber, comment 
s'étonner de sa supériorité? 

Avant d'aborder la vie du chantre inspiré 
qui Ta porté à son apogée^ qu'il nous soit 
permis, pour bien faire connaître et appré- 
cier le maître et son œuvre, de jeter un ra- 
pide coup d'œil sur les développements du 
Lied dont l'origine, comme celle du chant, 
se perd dans la nuit des âges. 

Le Lied^ dit un écrivain allemand, Volks- 

i. Nous croyons devoir conserver le nom allemand de Lied, 
d'ailleurs à peu près passé dans notre langue^ par cette rai' 
son, la meilleure de toutes, c'est qu'il n'y rencontre pas 
d'équivalent. Nous dirons donc Lied au singulier, et Lieder 
au pluriel, en conservant l'orthographe allemande. 
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lied S mélodie populaire, occupe une place 
très-importante dans l'histoire de la musique 
occidentale,... Pareille à une fleur des 
champs dont le doux éclat réjouit les regards 
aux premières heures du jour, sans que per- 
sonne puisse dire ni d'où elle vient, ni qui 
Ta plantée, la mélodie populaire naquit ina- 
perçue dans le domaine de Tart, elle y 
grandit, s'y développa et devint une fleur 
d'une merveilleuse beauté *. > 

C'est au christianisme, à ses chants de joie, 
longus sonus jubilationis, dont le peuple as* 
semblé faisait retentir les voûtes des 
églises, que l'historien du Lied, August 
Reiszmann, attribue l'origine du chant popu- 
laire. Abandonnant bientôt, par une pente 
naturelle au génie allemand, la langue latine 
pour la langue vulgaire, tout imparfaite 
qu'elle était, le Volkslied prit le caractère que 
le temps devait de plus en plus lui donner 
et qu'il a conservé jusqu'à nos jours, c'est- 

i. • Le charmant bouton du Lied, • dit avec grâce le 
D* H. Kreiszle. 
t. Ambros, GetchieMe der Mutik. 
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à-dire, jusqu'au moment où, sortant radieux 
du perfectionnement simultané de la poésie 
et de la musique, il nous apparaît dans 
toute sa beauté, s'appuyant d'une part sur 
Goethe, de l'autre sur Schubert; mais que de 
tâtonnements , de transformations avant 
d'arriver là ! 

On peut diviser le Lied en trois branches : 
le Kirchenlied^ ou chant religieux, cultivé dans 
les églises et consacré au culte de Dieu; le 
BiUerliedj ou chant chevaleresque, né des 
croisades et inspiré par l'amour de la guerre, 
de l'honneur et des dames; le Volkslied enfin, 
ou chant populaire, créé dans l'échoppe et 
dans l'atelier, retraçant les joies et les plai- 
sirs plus humbles des artisans et des bour- 
geois. 

Le Ritterlied devient bientôt le domaine 
exclusif des Minnesinger^ ménestrels, qui 
prenaient le monde pour théâtre et qui flo- 
rissaient de 1100 à 1500; l'un de leurs der- 
niers représentants, Oswald von Volkensteiriy 
mourait en 1445. Le Volkslied tombe dans 
celui des Meistersdngery maîtres chanteurs. 
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resserrés à l'étroit dans les villes et dont les 
beaux jours datent de 1300 à 1600; Hans 
Sachs, le plus célèbre d'entre eux, mourait 
en 1576. Chose curieuse et qu'il faut noter 
en passant, cette institution du moyen âge 
traversa les siècles, et ce n'est qu'en 1839 
que les quatre derniers membres de l'école 
de Ulm ont déposé leurs insignes. 

Du reste à l'époque où les Minnesinger pri- 
rent leur essor, vers la fin du xii® siècle, 
ils ne pouvaient avoir la prétention de 
rendre ce genre de sentiments délicats 
et subtils qui défient la parole, et que la 
musique d'alors se trouvait incapable d'ex- 
primer, privée qu'elle était de l'harmonie 
et du rhythme, ignorant l'importance de la 
tonique et de la dominante, et ne connais- 
sant pas davantage le principe de l'afBnité 
des accords. Les Minnesinger furent un 
progrès vers la liberté mélodique, mais ils 
ne furent pas autre chose, et encore la 
grande uniformité de leurs mélodies et le 
choix confus des poésies, qu'ils prenaient 
indifl^éremment dans tous les genres, épique. 
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didactique ou lyrique, témoignent de la 
faible idée qu'ils avaient du rôle véritable du 
chant. 

Les Meistersànger restèrent encore au-des- 
sous d'eux sous le rapport de la réelle im- 
portance musicale. Privés de la position 
plus haute et plus libre qui permettait aux 
Minnesinger d'embrasser le monde de leurs 
regards, ils traitèrent Tart comme leur mé- 
tier, mécaniquement, et, fidèles à l'esprit 
du temps, ils l'enfermèrent dans des écoles 
semblables à des corporations. Tandis que 
les chants des Minnesinger se composaient, 
selon toute apparence, d'un mélange du 
vieux chant d'église et du chant grégorien, 
plus musical ; ceux des MeistersUnger tiraient 
leur origine de la synagogue, et ressem- 
blaient à une psalmodie monotone. Leurs 
poésies, loin d'être l'expression vivante de 
l'amour, de la tradition, de l'histoire, 
n'étaient que la reproduction affaiblie des 
textes bibliques, soumis à des règles abs- 
traites et rigides. 

Toutefois, leurs écoles {Singschille) ne tar- 
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dérent pas à se répandre. Dès le xiv* siècle 
elles existaient un peu partout ^ moins 
cependant dans le Nord que dans le Midi, 
où celle de Nuremberg prenait le plus haut 
rang, et où celle de Mayence, fondée la 
première par Frauenlob, devenait le point 
central des réunions générales. 

L'organisation de ces écoles était fort 
compliquée, ce n'est qu'avec peine qu'on y 
obtenait le titre de meister, et après avoir 
passé par bien des degrés : 1^ celui de Schii" 
ler, écolier ; 2* de Schulfreuni, ami d'école ; 
3® de Singer^ chanteur; 4® de Dichter, poêle ; 
5^ de Meister^ maître. Ces deux derniers 
degrés n'étaient franchis qu'à la condition, 
pour le premier, de pouvoir écrire un Lied 
sur une mélodie donnée ; pour le second de 
pouvoir composer une mélodie sur une 
poésie donnée. On se réunissait les diman- 
ches et l^s fêtes pour pratiquer le chant à 
tous ses degrés, et c'est alors que les mar- 
queurs, ou juges, indiquaient et punissaient 
les fautes, lesquelles consistaient à chanter 
trop haut ou trop bas, à mêler la parole 
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pariée à la parole chantée, à échanger 
contre une autre une mélodie composée par 
un maître en renom, à entonner faux, ou à 
ne pas donner à chaque vers la pause conve- 
nable. Ils apportaient aussi une attention 
scrupuleuse à la pureté de la rime et au 
nombre des syllabes, qui ne devait jamais dé- 
passer celui de treize. Bien d'autres règles, 
trop longues à énumérer ici, étaient encore 
imposées aupoëte et au musicien, lesquels, 
façonnés sous cette stricte discipline, res- 
semblaient forl à l'ouvrier qui, pour passer 
maître, devait faire son chef-d'œuvre. Le chef- 
d'œuvre du Meistersanger était une Mé- 
lodie. 

Malgré les tâtonnements et les imperfec- 
tions d'un pareil système, il en résulta à la 
longue un progrès sensible sur celui des Min- 
nesinger: levers se perfectionna et le rhythme 
mélodique échappa à la tutelle du rhythme 
poétique. Le Meistersang ainsi amélioré in- 
troduisit dans les masses une certaine habi- 
tude d'ordre et de discipline qui permit d'o- 
pérer, avec le temps, la transformation à 

1. 
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laquelle on peut raltacber Torigine des 
chants populaires artistiques. 

En attendant, le Volkslied proprement dit 
naît au xn® siècle des pèlerinages, des 
fêtes consacrées à la Vierge et aux saints, et 
Ton voit apparaître le chant célèbre, re- 
touché plus tard par Luther : le Christ est res- 
suscité l 

Au xiu® siècle, les luttes acharnées du 
roi Rodolphe et d'Ottokar de Bohême don- 
nent lieu à une subdivision du chant po- 
pulaire : c'est le chant guerrier, Schlachtlied. 

Au XIV®, les courses et les chants des 
Flagellants à travers TAUemagne répandent 
et popularisent le goût et la pratique 
du Lied. 

Au XVI', enfin, la Réforme, en adop- 
tant définitivement la langue vulgaire pour 
sa langue religieuse, imprime à ce mouve- 
ment d'immenses proportions, et le rend 
irrésistible. 

Une fois entré dans le domaine public, le 
Lied se transforma et se subdivisa à l'infini. 
Chaque classe, presque chaque profession. 
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eut le sien, et 1 on vit naître à l'envi chants 
d'amour, chants à boire, à danser ; chants 
des voyageurs, des enfants, des cavaliers, 
des étudiants, des chasseurs, etc., etc. Dans 
tous, la forme poétique, ou tout simplement 
parlée, a bien peu d'importance, il faut le 
reconnaître, et la musique est souvent 
obligée de recourir, pour se compléter, à une 
répétition de mots absolument dénués de 
sens, comme dans ces lignes : 

Dort oben auf dem Berge, dolpel, dolpel, dolpel, 
Là-haut sar la montagne, dolpel, dolpel, dolpel, 

répétition dont les chants populaires four- 
nissent de nombreux exemples, et que nous 
rencontrons aussi en France, particulière- 
ment dans les rondes que chantaient nos 
pères en dansant. 

La supériorité du chant populaire pro- 
prement dit sur celui des ménestrels et. des 
maîtres chanteurs, Tun trop vague, trop 
idéal, pour arriver à une grande expression 
musicale, l'autre trop étranger aux émotions 
de la famille pour exercer une vive influence 
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sur la vie domestique, c'est d'être l'inter- 
prète des sentiments les plus intimes du 
peuple, et de les exprimer avec vérité, sim- 
plicité, énergie. Aussi le peuple s'y livre-t-il 
avec ardeur, et son goût, toujours plus vif et 
toujours plus exigeant, précipite la marché 
incessamment progressive de la poésie et de 
.la musique. La rime se perfectionne, la 
strophe se transforme, et la mélodie à son 
tour arrive enfin, par l'emploi de la triade 
harmoniques^ à cet accord de la septième do- 
minante, dont l'ancien système ignorait l'im- 
portance, qui réalise l'union des trois tierces 
en une harmonie^, et ménage la transition du 
chant d'église au chant populaire. 

De l'arrangement contre-pointe de ce der- 
nier naît le chant artistique, modification de 
la musique religieuse due aux maîtres par- 
ticulièrement adonnés au chant à plusieurs 
voix, les Ludwig Senfl, les Melchior Frank, 

1. Triai harmonica, premier et priDcipal accord de Thar- 
monie, appelé accord parfait. 

2. Harmonie^ pris daus un sens restreint, signifie un simple 
accord. On dit : harmonie de quarte et sixte, harmonie dis- 
sonnante, etc. 
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les Léo Hazier, les Benedicl Duels, les Or- 
lando Lassus, etc. En même temps, la mé- 
lodie et l'harmonie commencent à marcher 
ensemble, combinant leurs effets, et se fai- 
sant valoir Tune l'autre; le mélodiste et le 
contre-poinliste cessent de travailler isolé- 
ment. 

Un autre progrès ne larde pas à se faire 
sentir. Hanz Léo Hazler, élève du Vénitien 
Gabriele, introduit le genre italien, et bien- 
tôt madrigali, canzoni, vilanelli, apparaissent 
de tous côtés, réagissant fort heureusement 
et fort à propos contre le goût du grotesque 
et du bouffon, qui menaçait de se générali- 
ser dans ce qu'on appelait le quodlibet^ réu- 
nion arbitraire de vers détachés du chant 
populaire. De ces madrigali, vilanelli, etc., 
sortit le solo, si bien en rapport avec le goût 
pur des Italiens ; et ce goût, une fois éveillé, 
communiqua à la mélodie sa douceur carac- 
téristique, condition obligée de la vraie ex- 
pression lyrique. Grâce à celte intervention 
du génie italien, plutôt subie qu'acceptée 
pourtant, le Lied, assoupli, cadencé, marcha 
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de progrès ea progrès jusqu'au moment où 
il atteignit sa forme actuelle sous la main de 
son plus parfait interprète, Franz Schubert, 
dont les leçons de Salieri avaient fait un chan- 
teur italien greffé sur un maître allemand. 
Notons en passant, pour rester dans notre 
rôle d'historien véridique, que les Allemands 
sont bien loin d'admettre autant que nous 
l'influence de l'Italie; mais il faut faire la 
part du sentiment national et laisser parler 
les faits. 

Au XVI* siècle, cette action contestée 
trouve un ardent propagateur dans Michel 
Prœtorius ^, qui réunit les instruments à la 
voix, leur donne pour mission d'annoncer 
les parties vocales par un prélude, de les 
entrecouper et de les terminer par une ri- 
tournelle et un morceau final. Le rôle des 
instruments ainsi agrandi produit bientôt 
deux résultats considérables : il améliore 
ceux qui existent et il en crée de nouveaux; 
de plus, il fait naître, à côté des maîtrises 

1. Ne en Thuringe en 1671» mort en 1611. 
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des églises et des écoles (cantoreien)^ un en- 
seignement instrumental municipal (Stadt- 
pfeifferei) qui propage le double élément des 
chanteurs et des instrumentistes dont chaque 
prince ne tarde pas à remplir sa chapelle. 
Ici Ton peut déjà apercevoir les commence- 
ments timides d'une organisation aujour- 
d'hui sans rivales et l'origine de ce goût de 
la musique si général dans toute l'Alle- 
magne. Ces instruments, d'abord si mo- 
destesy qu'à peine osaient-ils prétendre à 
soutenir la voix par des arpeggi, à colorer 
une mesure par des passaggi^ acquièrent peu 
à peu une telle indépendance, que, de 
simples serviteurs, ils arrivent à se trans- 
former en maîtres, aspirant à rendre aussi 
bien que la voix la pensée, le sentiment, la 
passion, dans leurs nuances infinies. 

De tous ceux qui furent inventés ou per- 
fectionné's alors, le luth, par rapport à la 
musique vocale, occupe la première place. 
Grâce à lui, la voix, soutenue, accompagnée, 
put se détacher en solo, et la réforme du 
pbant commença en Italie. 
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Il n'en alla pas tout à fait de même, il est 
vrai, en Allemagne. La langue, ce premier 
élément du chant, lui faisait défaut. Rude, 
abandonnée au peuple, sacrifiée au latin par 
les savants, au français par la noblesse, elle 
était un obstacle plutôt qu'un aide La 
poésie, avec une pareille base, et dans un 
pays livré aux troubles incessants des 
guerres religieuses, ne pouvait prospérer 
non plus; aussi, au commencement du 
xvu* siècle, était-elle dans une décadence 
complète. Mais à ce moment une réac- 
tion s'opère, et c'est Paurore d'une ère 
nouvelle. 

Des hommes animés de l'amour national 
se réunissent en société; ils veulent épurer 
la langue et relever la poésie. En 1617, la 
première, la plus considérable de ces socié- 
tés, se constitue à Côthen sous le titre de 
Palmen Orden Gesellschaft {Société de l'ordre du 
Palmier)y et trouve bientôt des imitatrices 
dans toute TAllemagne : à Hambourg en 
1643, à Nuremberg en 1644, à Wedel, près 
de Hambourg, en 1656, celle-là sous le titre 
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du Schwanen Orden an der Elbe (rordre du 
Cygne sur l'Elbe). 

Une fois donnée, Timpulsion ne s'arrête 
plus; les sociétés poétiques engendrent les 
poètes, et au xvi® siècle ceux-ci donnent 
naissance à VÉcole poétique de Silcsie, ainsi 
nommée parce que tous ceux qui la com- 
posaient étaient enfants de cette province. 
Le plus illustre d'entre eux, Martin Opitz, 
né en 1597, fut couronné par la Société dé 
l'Ordre du Palmier et anobli par l'empe- 
reur Ferdinand P^ sous le nom de von Ro- 
berfeld. 

A la tin du xvu® siècle, une seconde 
École poétique de Silésie se forma sur le 
modèle de sa devancière, et comme elle, 
fidèle à la devise de Tordre : t Tout pour 
Futile, * elle s'appliqua à rejeter de son vo- 
cabulaire les éléments étrangers et à fondre 
ensemble l'ancienne et la nouvelle manière * . 

Pendant que s'opérait ainsi par degrés la 

1. Chose remarquable, celte province de Silésie, si riche en 
portes, ne Tétait pas moins en musiciens. Voir Die Tonkûns- 
tUr Sehlesiens, par Ch. Hofifmann. Breslau, 1830. 
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formation de la langue et de la poésie, la 
musique, par une marche simultanée, réa- 
lisait des progrès encore plus sensibles. 

Les tendances italiennes introduites par 
Prœtorius faisaient leur chemin. Avec Varie, 
le Lied entrait dans une autre phase, et s'éle- 
vait jusqu'à l'expression dramatique sous 
l'impulsion de Johann Rodolph et de Johann 
Georg Ahle, et sous celle de leur contempo- 
rain Adam Krieger. En même temps, le luth 
était remplacé, comme instrument d'accom- 
pagnement, parle clavicembalo ou clavecin, 
lequel lui était supérieur, malgré son im- 
perfection, et quoique les touches chroma- 
tiques manquassent encore. Mais une der- 
nière innovation, due à l'Italie, produisait 
en Allemagne, à la fin du xvii* siècle, des 
résultats qui devaient être considérables 
pour le Lied lui-même. 

Une société formée dans le but de faire 
revivre la tragédie antique, telle qu'on l'avait 
jouée à Athènes, avait conduit à Florence, 
en l'an 1600, à l'exécution du premier opéra 
chanlé d'un bout à l'autre. Soixante-dix- 



FBâNZ SCHUBERT 19 

huit ans plus tard, Hambourg fondait dans 
ses murs la première scène permanente^ et 
de toutes parts les théâtres ambulants et 
les concerts spirituels propageaient le mou- 
vement. Dès lors, l'opéra, l'oratorio, la can- 
tate et Tarie concourent au perfectionne- 
ment du Liedy lequel acquiert par eux de 
nouvelles ressources, et apprend à se servir 
à son tour des formes dramatiques. 

Le xviii* siècle, où nous arrivons, en 
reproduisant sur la langue, la musique et 
la poésie, le travail du xvi* et du xvn®, 
va nous le montrer marchant à pas de 
géant et réalisant en quelques années 
plus de progrès qu'il n'avait pu en faire pen- 
dant le long espace parcouru jusque-là. En 
musique et en poésie, nous ne voyons pas 
encore les maîtres, mais déjà apparaissent 
leurs précurseurs immédiats : Graun, Tele- 
mann, Doles, Benda, Quantz, Marpurg, Mi- 
chelmann, Phil.-Emm. Bach, les cinq pre- 
miers penchant plutôt vers la musique 
italienne, les trois derniers s'y montrant 
rebelles et restant Allemands. Ceux-ci, gui- 
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dés par Marpurg, le grand théoricien de 
l'école*, ont pour trait caractéristique l'al- 
liance de l'harmonie et de la mélodie. Avec 
eux, les accompagnements, qui jusqu'alors 
n'étaient guère qu'un maigre équivalent de 
la voix humaine, et qui se bornaient aux 
accords fondamentaux, acquièrent une in- 
dépendance si près de se transformer en 
prépondérance, qu'elle suscite même les 
plaintes des amis du chant. 

Les poètes Boie, Burger, Glaudius Holty, 
Overbeck, les deux comtes de Stolberg, 
Johann Heinrich Voss, suivent la même 
marche ascendante que les musiciens : ils 
abandonnent les rimes faciles, souvent bouf- 
fonnes, qui depuis deux cents ans servaient 
à la musique des Lieder^ et leur substituent 
un vers plus élevé, plus lyrique» 

Ces poètes, qui forment ce que Ton a 
appelé le Gbttinger Hainbund^ n'exercent pas 
seulement de l'influence sur le Vokklied, ils 



i. Friederich Wiihem Marpurg, né en 1718, à Seehausen, 
dans la Vieille Marche, mort à Berlin en 1795. Ses ouvrages 
font encore antorité aujonrd'hoi. 
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en prennent aussi sur le développement du 
Kunstlied. On peut en citer parmi eux, Bur- 
ger et Hoity notamment, dont les sentiments 
sont si délicats, que seuls les maîtres mo« 
dernes ont pu les mettre en musique, en 
s'aidant de toutes les ressources de l'art; 

Une fois les artistes à Toeuvre, les ama- 
teurs ne manquent pas pour exécuter ce 
qu'ils créent. Le mouvement se généralise, 
de nouvelles sociétés de chant se forment. 
Dès 1673, on en signale une à Greffenberg, 
en Poméranie; Berlin possède l'Académie, 
qui se réunit tous les vendredis; V Assemblée, 
où l'on exécute tous les lundis la musique 
instrumentale; une autre où, tous les di* 
manches, on cultive la musique vocale... 
Enfm^ en 1789, le Dilettantverein est fondé, 
et se constitue en 1792 en Académie de chant. 
Sur le modèle de cette dernière, d'autres 
sociétés naissent en grand nombre, et de 
puis plus d'un siècle elles initient le public 
d'élite à la connaissance des œuvres impor- 
tantes anciennes et modernes, nationale^ et 
étrangères, avec un éclat que n'auraient 
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jamais pu atteiadre des sociétés uniquement 
constituées par le caprice individuel. L'in- 
térêt ému qu'elles ont éveillé dans tous les 
cercles^ et qui a toujours été en grandissant, 
prouve suffisamment qu'elles étaient une 
nécessité dans la vie de la nation. 

Le peuple ne reste point en arrière des 
classes plus élevées; il lui faut aussi ses so- 
ciétés, d'une portée moins haute, il est vrai, 
mais.qui concourent^ selon la mesure de leurs 
ressources, à embellir sa vie. Les MUnnerge" 
8imgt>ere%ne (sociétés chorales d'hommes) se 
chargent de ce soin, et prennent de bonne 
heure lecaractère d'uncompagnonnage. Fon- 
dées d'abord en Suisse, à la (in du xviu® siècle , 
par Hans Naegeli^ elles y prirent le nom 
de Schweizervereine (sociétés suisses), et s'y 
développèrent naturellement à la faveur des 
coutumes qui les avaient fait naître. Dans le 
nord de l'Allemagne elles eurent une autre 
origine, tout en atteignant le même but. 

Cette origine, elles la durent à Karl Frie* 

« 

i. Éditeur de musique à Zurich, auteur de bon nombre de 
Lieder. 
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derich Zelter, rami de Gœthe, directeur de 
l'Académie de chant de Berlia. A la suite d'un 
repas d'adieu offert à un des membres de 
cette académie, il eut la pensée de fonder 
un Liedertafel {Table mélodique) ^ sur le modèle 
de la Table ronde du roi Arthur, et la mit à 
exécution en 1818, conjointement avec le 
poëte Bornemann. Mais les règles quelque 
peu sévères et exclusives qu'il donna à sa 
société, et le nombre très-limité de ses 
membres^ ne pouvaient répondre au besoin 
général. En 1819, Ludwig Berger et Bern- 
hardt Klein fondent la Jeune table mélodique^ 
en lui donnant une organisation moins 
étroite. Kœnigsberg, Breslau, Magdebourg, 
Dessau, Hambourg, les imitent, et à l'heure 
qu'il est, l'Allemagne est couverte de socié- 
tés semblables, qui, sous les noms de Table 
mélodique, Société chorale d'hommes^ Guirlande 
de chanta rentrent dans le domaine populaire, 
et entretiennent dans les masses le goût, 
l'émulation, l'aptitude qui font que la mu* 
sique y est cultivée avec tant d'amour, d'in- 
telligence et de succès. 
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Le terrain ainsi préparé par les poetœ et 
les musici minores^ cultivé par les sociétés ar- 
tistiques et les sociétés populaires^ ne pou- 
vait manquer de produire de belles fleurs et 
de beaux fruits. C'est en effet ce qui arriva : 
la moisson fut abondante et magnifique. 

Â l'heure où naissent les grands musi- 
ciens naissent aussi les grands poètes. Voici 
venir les maîtres par excellence : Haendel, 
Haydn, Gluck, Mozart, Beethoven I et avec 
eux Klopstock, Schiller, Gœthe ! Salut, no- 
bles génies, en vous nommant, nous avons 
nommé les vrais popularisateurs du Lied, 
ceux qui ont achevé l'éducation musicale et 
poétique du peuple, ceux enfin qui ont 
formé Franz Schubert, non pas certes en 
suivant les mêmes voies, mais en arrivant 
au même but par les routes diverses que le 
génie sait s'approprier. 

Haendel *, par la beauté du sentiment et 
la réalité des tableaux bibliques qu'il sait 
rendre, fait pénétrer dans les écoles et les 
institutions destinées au peuple ses belles 

i. Ne à Halle en 1675, mort en 1759. 
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créations, notamment le chœur de Judas 
Machabée et celui de Josué. 

Joseph Haydn *, qui sait parler à l'âme des 
masses jusque dans ses compositions instru- 
mentales, trouve dans son grand amour 
pour son pays et pour son empereur le 
chant le plus national et le plus populaire 
de FAutriche, le Gott erhalte Franz der Kaiser, 
qu'à soixante-dix-sept ans, deux jours avant 
sa mort, il^chantait encore avec une expres- 
sion inimitable. 

Mozart ' élève, épure le goût par une 
voie différente. Tout adonné à la musique 
dramatique, il sait par elle communiquer 
au genre dit populaire sa valeur la plus ar- 
tistique et la plus familière à la fois ; il pé- 
nètre et assouplit les âmes les plus rudes, à 
force de grâce, de suavité, de tendresse. 

Beethoven^ enfin, qui le croirait? apporte 
au Lied toute la puissance de son génie. Il 
écrit Adélaïde i il écrit les six Lieder de Al. 



1. Né à Rohrau, près de Vienne, en 173â, mort en 1809. 
3. Né à Salzbourg, en 1756, mort en 179 L 
3. Né à Bonn, en 1770, mort en 1820. 

2 
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Jeitteles, et dans tous, Texpression instru- 
meotale se lie et s'enchaîne si étroitement à 
l'expression vocale , qu'ils atteignent un 
haut degré artistique. 

Quant à Gluck, qui crut rencontrer dans 
Klopstock son poète inspirateur, il se trompa 
et sur le poëte et sur lui-même. Le chantre 
de la Messiade était bien plus épique que ly- 
rique; l'auteur d'Armide était plus héroïque 
que mélodique. Il ne vit guère que le barde 
dans Klopstock, et se complut à improviser 
bien plus qu'à écrire la musique' sur ses 
vers. Assis à son clavecin, indiquant l'ac- 
centuation par quelques lignes compréhen- 
sibles pour lui seul, il les chantait, ou plu- 
tôt il les déclamait librement, à la manière 
des récitatifs métrés. Six odes de Klops- 
tock, Vaterlandsliedy Wir und Sie, Schlachtge- 
sang, etc., etc., ont incontestablement cette 
origine. 

Ce nom de Klopstock nous ramène aux 
auteurs de tant d'odes, ballades et mélodies 
qui ont servi de thème à de si beaux chants. 
Là encore, le xvm® siècle, si fécond en gé- 
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nies de tous genres, atteste sa supériorité, 
en nous donnant tous ces lyriques formés à 
Técole de Schiller et dé Goethe : Tieck, Ma- 
thison, Mûller, Uhland, Heine, etc., etc., 
qui se groupent au-dessous d'eux, comme 
au-dessous d'Haydn, de Mozart et de Beet- 
hoven se pressent, dans le genre mélodi- 
que, Ludwig Berger, Bernhardt Klein, Frie- 
derich Reichardt et Friederich Zelter. Celui- 
ci, en mettant en musique presque toutes 
les poésies de Gœthe, à la satisfaction du 
grand poète lui-même, n'en resta pas moins 
fort inférieur à cette langue imagée, colo- 
rée, nette et précise, qui revêt chaque pen- 
sée d'une forme saisissable et ne laisse 
d'obscurité nulle part. Son rôle , comme 
celui de ses contemporains, se borne à indi- 
quer avec beaucoup de clarté la mise en 
œuvre musicale. Une fois cette tâche accom- 
plie, il restait, il est vrai, bien peu à faire; 
seulement ce peu , c'était la perfection. 
Franz Schubert, dont nous venons inter- 
roger la vie, se chargea de la lui ap- 
porter. 
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Revenons donc à lui après cette digres- 
sion peut-être trop longue, et voyons com- 
ment, dans le petit nombre d'années qui lui 
furent accordées, il put élever le Lied bien 
plus haut que ses prédécesseurs. 



CHAPITRE II 



Franx Peter Schubert, — Sa famille. — Son talent précoce. 
— Admis au Stadteonviet, — Grande place qu'y tenait la 
musique. — Peu de progrès dans ses autres études. — Sa 
détresse. — Le. quatuor de famille. -~ Son premier opéra. — 
Salieri. — Quitte le Sladtdonvéct. — Sous-matlre d'école. 
^ Sa première messe. 



Chose étrange, les œuvres de Schubert 
charment depuis quarante ans tous ceux 
qui aiment les suaves et poétiques mélo- 
dies , et son existence obscure est pour- 
tant restée jusqu'ici entièrement inconnue. 
II nous ravissait, et nous ignorions qui 
il était! Telle la brise parcourt la forêt, 
l'anime, la remplit de son harmonieux 
murmure, sans nous dire ni d'où elle vient 
ni où elle va, tel Schubert a rempli le 
monde de ses inspirations gracieuses, sans 
que le secret de sa vie nous ait été révélé. 

2. 
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Pareil à la voix de l'aquilon, qui, d'aboracou- 
tenue, agite faiblement le feuillage, puis 
grandit et passe en courbant les hauts som- 
mets de nos futaies, Schubert, chantre mo- 
deste et caché, a longtemps ému nos cœurs et 
rempli nos âmes d'émotions douces et puis- 
santes, sans que sa voix si pénétrante et si 
suave nous ait rien appris de lui : nous con- 
naissions Tartiste, nous ignorions Thomme. 
D'où vient cette ignorance? Hélas! d'où 
vient que l'on s'occupe si peu des humbles 
et des petits, dont c'est la mission ici-bas de 
travailler dans l'ombre à émouvoir, à conso- 
ler nos cœurs? Us traversent la foule sans 
attirer ses regards, et ne laissent d'autres 
marques de leur passage que les pures jouis- 
bances qu'ils lui ont procurées. Un jour 
vient cependant où, parmi cette foule indiffé- 
rente, quelqu'un s'arrête, interroge; l'œu- 
vre qu'il admire ne lui suffit plus, il s'en- 
quiert de l'ouvrier, il veut le connaître, et 
bientôt ses recherches intelligentes ont percé 
le voile qui l'enveloppait. Tout à l'heure c'é- 
tait une forme vague, indécise, maintenant 
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c'est une individualité qui s'accuse et se 
manifeste. 

Ce jour est arrivé pour Schubert ; il a 
trouvé son chercheur et son révélateur. 
Grâce aux études patientes du docteur 
Kreiszle, le mélodiste a pris corps, il s'est 
fait homme, et après être resté tant d'an- 
nées oublié sous la pierre de son tombeau, 
il apparaît à nos yeux, non certes dans l'é- 
clat et la pompe d'une grandeur mondaine, 
mais dans la simplicité d'une condition mé- 
diocre que l'art sut embellir et illuminer de 
ses clartés radieuses. 

Nous qui lui avons dû de si intimes jouis- 
sanceSy nous avons voulu, à notre tour, 
connaître sa vie, et la faire connaître à ses 
admirateurs de France, où ses chants sont 
si populaires. Pas à pas, sur les traces de 
son biographe, nous avons suivi les sillons 
étroits de cette humble existence, et nous 
y avons glané une modeste gerbe. Nous l'of- 
frons à ceux que la musique attire, en par- 
ticulier à ceux que les Lieder ont fait rêver 
et pleurer. 
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Franz Peter Schubert naquit à Vienne, le 
31 janvier 1797, au n« 72 du Himmelpfordt- 
grund, paroisse de Lichtenthal, dont son 
père dirigeait l'école. Viennois par sa nais- 
sance, il appartenait par ses parents, tous 
deux originaires de la Silésie, à ce pays fer- 
tile en artistes. Son père se maria deux 
fois. Sa première femme, Elisabeth Fritz, 
qui avait été cuisinière avant son mariage, 
fut la mère de notre Schubert. Sur quatorze 
enfants, fruits de cette union, cinq seule- 
ment atteignirent Tâge viril, quatre gar- 
çons, dont Franz était le plus jeune, et une 
fille nommée Thérèse, encore vivante au- 
jourd'hui. Presque toute cette fçimille était 
vouée à l'enseignement : son père, son on- 
cle, ses frères et beau-frère le pratiquèrent 
successivement; lui-même dut s'y livrer 
quelque temps, mais sans résultat; sa voca- 
tion était ailleurs. 

Cet enfant qui, en entrant dans la vie, 
trouvait déjà tant de places occupées au 
foyer paternel, ne devait jamais s'élever au- 
dessus de la médiocrité de sa naissance, ni 
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chasser la pauvreté assise au pied de son 
berceau ; mais il eut le bonheur, comme la 
plupart des grands maîtres allemands, de 
naître dans une famille où la musique était 
aimée et cultivée avec passion, et cette cir- 
constance, en lui rendant facile et familière 
la pratique de cet art, fit au moins autant 
pour lui que les leçons de ses maîtres. 

Tout petit, il allait souvent dans l'atelier 
d'un facteur de pianos, et là, il s'exerçait 
seul sur les instruments qu'il y trouvait, 
comme il le faisait aussi sur le vieux clave- 
cin usé de la maison paternelle. Son instinct 
le guidait si sûrement, qu'à sept ans, lors- 
qu'on songea à lui donner des leçons, on 
découvrit qu'il savait déjà ce que le profes- 
seur voulait lui enseigner. Son père, dans 
des notes écrites beaucoup plus tard, a 
consigné ceci : c A cinq ans je le préparai 
à l'enseignement élémentaire ; à six ans je 
le fis entrer à l'école, où il fut toujours le 
premier de ses camarades. À cet âge, il 
aimait déjà beaucoup la société, et n'était 
jamais plus heureux , dans les heures de 
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récréation, que d'être entouré d'un cercle 
de joyeux compagnons. » 

À huit ansj son père lui fait commencer 
le violon et le met en état de jouer avec lui 
de petits duos; puis il l'envoie au cours de 
chant de Michel Holzer, directeur des chœurs 
de la paroisse de Lichtenthal, lequel assura 
plusieurs fois, les larmes aux yeux, qu'il 
n'avait jamais eu un pareil élève, et qu*à 
proprement parler il ne lui avait rien ap- 
pris. Un jour, €n l'entendant exécuter un 
thème qu'il lui avait donné, il s'écria, au 
comble de la joie : « Celui-ci a l'harmonie 
dans son petit doigt. » Holzer s'était chargé 
de lui donner des leçons de clavecin, d'orgue 
et de Generalbasb. 

Son frère aîné avait voulu aussi lui incul- 
quer les principes du clavecin; mais le petit 
Franz n'avait pas tardé à le remercier, di- 
sant qu'il préférait s'instruire lui-même. Par 
le fait| il le dépassa bientôt, et l'ainé dut 
reconnaître que les rôles étaient irrévoca- 
blement changés. L'art , comme une fée 
bieiifaisanle , l'avait touché au front , et 
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doué dès sa naissance de Tinspiralion créa- 
trice qui ftllait l'emporter dans les régions 
de l'idéal. 

A onze ans, le jeune Franz, avec une jolie 
voix de soprano, entre comme soliste dans 
les chœurs de la paroisse de Lichtenthal ; il 
y fait en même temps sa partie de violon. 
Bientôt après, son père postule pour le faire 
admettre à la chapelle impériale: c'était lui 
ouvrir d'un même coup* le Stadtconvict^ ins- 
titution municipale où Ton était reçu après 
examen. 

En conséquence, au mois d'octobre 1808, 
Franz, ainsi qu'un certain nombre d'autres 
jeunes garçons, est appelé devant les maî- 
tres de chapelle Salieri et Eybler et devant 
le maître de chant Korner, pour répondre à 
leurs interrogations. Son costume assez gro- 
tesque, composé d'un grand habit grisâtre 
tirant sur le blanc, excite l'hilarité de ses 
compagnons d'examen qui le prennent pour 
le fils d'un meunier et s'amusent à ses dé- 
pens. Mais la manière dont Le petit meunier 
subit les épreuves ne tarde pas à changer 
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en admiration l'hilarité provoquée par son 
premier aspect. Il se tire si bien des ques- 
tions qui lui sont posées, qu'il est reçu 
d'emblée enfant de chœur à la chapelle im- 
périale et élève boursier du Stadtconvict. On 
devine s'il échangea avec joie son pauvre 
frac grisâtre contre le brillant uniforme du 
collège galonné d'or. 

Une fois chanteur de la chapelle impériale, 
son talent sur le violon lui ouvre rentrée du 
petit orchestre du collège, dont il devient 
bien vite premier violon, et dont au bout de 
deux ans il supplée souvent le chef. Cet 
enfant dirigeant d'autres enfants comme 
lui, et leur faisant exécuter les symphonies 
d'Haydn, de Mozart, voire même de Beetho- 
ven, lesquelles, étant alors dans toute leur 
nouveauté, excitaient encore l'étonnement 
des critiques, nous donne une idée de l'ensei- 
gnement musical tel qu'on le pratiquait dès 
ce temps-là, et tel qu'on le pratique encore 
aujourd'hui en Allemagne. Toute ceffe jeu- 
nesse ne s'effrayait point de la musique que 
nous appelons sérieuse, et formait son goût 
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à la meilleure des écoles, celle du génie. 
Quant au jeune Schubert, en enFant parti- 
culièrement bien doué, il se passionnait 
pour ces belles œuvres» et certains adagios 
des symphonies d'Haydn, certaines parties 
de celles de Mozart, et surtout la sympho- 
nie en sol mineur, le ravissaient. Mais celui 
qui avant tout, et par-dessus tout, l'enflam- 
mait d'enthousiasme , c'était Beethoven , 
dont il semblait deviner le génie comme par 
intuition. Dès cette époque, sa vie artistique 
se partage entre deux influences bien dis- 
tinctes, celle du grand maître allemand de- 
vant laquelle il s'inclina toujours, et celle 
du maître italien dont il devenait l'élève, et 
qui le marqua aussi de son empreinte indé- 
lébile. L'une et l'autre se retrouvent en 
quelque sorte partout dans ses composi- 
tions, et tels de ses Lieder^ comme le Roi 
des Aulnes, semble sortir des sombres forêts 
de la Germanie, tandis que tel autre, comme 
la Sérénade, parait écrit au bord du Lido. 

Cependant ses treize ans arrivèrent, et 
avec eux l'inspiration. Ce fut d'abord avec 

8 
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une certaine timidité qu'il se hasarda à 
confier à quelques-uns de ses camarades, et 
sous le sceau du secret, les pensées qu'il 
jetait sur le papier. Mais bientôt » trop 
abondantes pour être contenues, il fallut 
leur laisser un libre essor. Il en résulta une 
foule de compositions, parmi lesquelles une 
grande Fantaisie à quatre mains, contenant 
une douzaine de parties, toutes terminées 
dans un ton différent du ton primitif, se dis- 
tingue du reste et porte déjà son cachet. 
Avait-il essayé d'écrire auparavant? Sans 
nul doute, mélodies et sonates étaient tom- 
bées de sa plume comme les fleurs printa- 
nières tombent d'un jeune arbuste» mais 
sans porter de fruits : trop de précocité 
nuit. 

Malheureusement le boursier n'était pas 
riche, et sa pauvreté menaçait d'entraver 
son ardeur. Le papier coûtait cher; il en 
fallait beaucoup pour écrire tout ce qui 
chantait dans sa tôte. Comment s'en procu- 
rer? Une bonne âme vint à son secours — 
grâce au ciel, il s'en trouve partout 1 — elle 
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pourvut au plus pressé, et mit dès lors le 
jeune compositeur en état de uoter ses pen- 
sées à mesure qu'elles se produisaient, et 
ainsi de les retrouver au besoin. 

En 1811, il écrit la Plainte d'Agar et le Parri- 
cide, deux mélodies dont la première mérite 
d'être citée, parce qu'elle est aussi la pre- 
mière qui présente une certaine impor- 
tance, et qu'elle ne fut pas sans influence sur 
l'avenir musical deSchubert.Elle attira à tel 
point l'alteption de Salieri, que de ce mo- 
ment il ne voulut plus laisser à d'autres le 
soin de développer ce rare talent, et qu'il se 
chargeade lui donner des leçons d'harmonie. 
Cette Plainte d'Agar couvre vingt-huit pages 
écrites, et se diviseen plusieurs parties aux- 
quelles est joint un court récitatif, et qui 
diffèrent entre elles par le ton et par le 
rbytbme. On y sent le décousu et le travail, 
la suite des accords est dure, et l'accompa- 
gnement de piano rappelle çà et là Zumsteg 
et Mozart. Toutefois celte composition n'est 
pas sans valeur, et ne manquait jamais de 
produire de l'effet, quand elle était rendue 
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par de bons chanteurs. Certaines parties 
révèlent même déjà le Schubert de l'avenir, 
et le coup d'aile de son génie, tout faible 
qu'il est, fait présager l'essor qu'il prendra 
un jour*. 

L'année 1812 ne présente qu'un seul Lied^ 
ce qui ne veut pas dire qu'il ne fit que celui- 
là. C'est la Plainte^ paroles de Rochlitz^. En 
tout cas, si les Lieder font défaut, ils sont 
largement compensés par la musique ins- 
trumentale, où Ton trouve un Salve Regina, 
un Kyrie (gravé), une sonate pour piano, vio- 
lon et violoncelle, deux quatuors pour ins- 
truments à cordes, deux ouvertures, un an- 



1. La plainte d'Agar, le Parricide et toas les Lieder qai 
suivent n'ont point été gravés. A très-peu d'exceptions près, 
ils se trouvent manuscrite dans la collection de Witteczek, 
maintenant propriété du conseiller d'Etat baron Joseph de 
Spaun, à Vienne. La plupart portent la date de leur composi- 
tion. Le Parricide, supérieur à la Plainte d^Agar, porte celle 
du 26 décembre 1811. Schubert avait Thabitude d'inscrire 
ainsi le quantième de l'année et celui du mois sur toutes ses 
compositions; les pi as importantes portent même l'indication 
du jour où il les a terminées. 

2. Friederich RochUtz, né à Leipzig, le 18 février 1770, di<* 
recteur de VAUgemeine musiealiiehe Zeiiung, depuis son ori* 
gine en 1799 jusqu'en 1809, mort à Leipzig, le 16 oclo« 
bre 1833. 
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dante et des varialionsy trente menuets avec 
trios. Ces derniers excitèrent à un haut degré 
Tadmiration du docteur Antoine Schmidt, 
ami de Mozart et excellent violoniste, lequel 
dit, après les avoir' entendus : (c Si c'est là 
l'œuvre d'un enfant, cet enfant deviendra 
un maître comme il y en a peu. » 

Ces essais précoces de l'adolescent étaient 
destinés à ses jeunes camarades du Stadt- 
convict, qui les exécutaient dans les concerts 
du dimanche; car la musique tenait une 
grande place dans l'école, ce qui était très- 
favorable au développement des facultés 
musicales de Schubert. Ce n'était pourtant 
pas le but de l'enseignement. Confié aux 
prêtres réguliers de l'ordre des Piaristes, 
sous la haute direction du comte Dietrich- 
steia, il comprenait les belles-lettres, l'his- 
toire, la géographie , les mathématiques, 
auxquelles on joignait le français, l'italien, 
le dessin. On se proposait de former des 
hommes aptes à toutes les professions, et 
on y réussissait. Il suffit de jeter un coup 
d'œil sur la liste des condisciples de Franz 
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pour s'en assurer : ce ne sont que médecins» 
avocats, professeurs, fonctionnaires; un 
seul devint mattre de chapelle t. 

Parmi eux il se trouvait des poètes — et 
Schubert mettait leurs vers en musique, 
entre autres ceux d'un certain Albert Stadler, 
que la muse inspirait à ses jours, et qui n'en 
devint pas moins conseiller du gouverne- 
ment en Styrie; puis ceux de Joseph 
Kenner, plus tard magistrat à Linz et à 
Ischl; et enfin ceux de Johann-Michael 
Senn. Vraj poète, celui-là, esprit remuant 
et indiscipliné, mais généreux et fier. Il 
commença une vie de rébellion et de misère 
par se faire renvoyer de l'école pour s'être 
révolté contre une punition infligée injuste- 
ment, selon lui, à un de ses camarades; 
devenu officier dans les chasseurs tyroliens 
impériaux, carrière qui ne semble point 
avoir répondu à ses espérances, il entra en 
lutte avec son entourage et avec la censure ; 

1. Béiiédict Randhartinger^ né en 1803, élève de Salieri, 
admis comme ttoor dans la chapelle impériale en 1832, et 
nommé mattre de chapelle en 1862. 
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son caractère s'aigrit et tourna à la tnisan- 
ihropie. En 1838 il publie un volume de 
poésies, dont Tune» te Chant du cygne ^ écrite 
longtemps auparavant, et dédiée à Schu- 
bert, avait été mise par celui-ci en musique. 
L'âge arrivant, et avec lui les mécomptes, 
toujours plus durs à supporter, le pauvre 
poète chercha dans Tivresse l'oubli de ses 
maux; mauvais remôde, hélas! qui le ré- 
duisit à la misère et l'envoya mourir, sans 
amis et sans ressources, à Thôpital mili- 
taire dlnnsbrûck. Tel fut le sort du premier 
poète que Franz recontra sur son chemin. 

Les élèves du Stadtconvict ne lui donnèrent 
pas seulement des étHulcs, ils lui donnèrent 
encore des appréciateurs et des amis. Les 
uns, comme Anton Holzapfel, depuis magis- 
trat, qui chantait ses Lieder avec une belle 
voix de ténor et la science d'un parfait mu- 
sicien; les autres, comme Joseph Spâun, 
qui fut et resta son ami à l*écolB et darts le 
monde. Quand Kécolier Franz manquait de 
papier pour écrire sa musique, c*est Spaun 
qui lui en fournissait; et quand le musicien 



4i FRANZ SCHUBGR 

Schubert manquait d'argent pour vivre, ce 
qui arrivait souvent, c'est encore le baron 
Spaun qui lui venait en aide» l'hébergeant 
parfois pendant des semaines et des mois 
entiers, et partageant avec lui jusqu'à 
son lit. 

Sous le rapport de la musique, le Stadt- 
convict fut pour le jeune Franz une véritable 
école pratique. Chaque soir que l'on exé- 
cutait des symphonies, de la musique vo- 
cale religieuse et profane» les compositions 
de l'écolier n'étaient point dédaignées, et 
souvent des ouvertures, que dis-je, des sym- 
phonies écrites de sa main, figuraient au 
programme. Après dîner, à l'heure de la 
récréation, on s'exerçait sur le piano, on 
jouait du Zumsteg et du Beethoven. Hol- 
zapfel chantait accompagné par Stadler, 
et souvent par Schubert. 

Toutefois, il y avait un revers à cette mé- 
daille : la musique absorbait trop de temps 
et faisait tort aux autres études. Pendant les 
classes, au lieu d'écouter ses professeurs, 
Franz barbouillait des notes. Aussi la satis- 
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faction de ceux-ci va-l-elle toujours en dimi- 
nuant, à mesure que celle de ses maîtres de 
musique augmente» et leurs bons témoi- 
gnages s'arrêtent à la première année. Ce 
n'était pas la seule tribulation du pauvre 
Schubert, plus riche d'appétit que d'argent. 
La nourriture était insuffisante, et plus d'une 
fois son estomac affamé jetait des cris de 
détresse dont nous retrouvons l'écho dans 
la lettre suivante, adressée par lui à un 
de ses frères, en date du 24 novembre 1813. 
Il avait alors quinze ans : 

<K Finissons-en tout de suite avec ce qui 
me tient au cœur, et venons au fait, sans te 
laisser en suspens par de longs détours. 
Depuis longtemps j'ai réfléchi à ma situa- 
tion, que je trouve en somme assez bonne, 
tout en la croyant susceptible d'un peu d'a- 
mélioration. Tu sais par expérience qu'on 
aimerait bien de temps en temps manger un 
petit pain et une ou deux pommes, surtout 
quand, après un dîner frugal, on est obligé 
d'attendre un maigre souper jusqu'à huit 
heures et demie. Ce désir, souvent réprimé, 

3. 



46 FRANZ SCHUBERT 

reyient chaque jour plus pressant» et nJolens 
volens il faut que cela change... Les deux 
groschen que je reçois du père sont au 
diable dès le premier jour. Que faire le 
reste du temps? 

« Ceux qui espèrent en vous ne seront 
point confondus^ » dit l'Évangile. Je le pense 
aussi. Supposons, par exemple, que tu me 
donnes une couple de kreutzer par mois, 
cela ne paraîtrait pas dans ta bourse, et 
moi» je serais très-heureux dans mon cloître 
et me tiendrais pour satisfait. Saint Mathieu 
a dit encore : c< Que celui qui a deux habits 
» en donne un aux pauvres* > En attendant 
je souhaite que tu prêtes Toreille à la voix 
qui te crie incessamment de songer à ton 
pauvre frère Franz, îl t'aime et espère en 
toi. » 

Pendant ces années d'école, les communi- 
cations étaient fréquentes avec la maison 
paternelle* Le père Schubert avait organisé 
un quatuor de famille, composé de lui-même 
et de ses trois fili^ Ferdinand, Ignace, Franz. 
Le père tenait le violoncelle, les deux frères 
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le premier et le deuxième violon, Franz 
Taito. G'ei^t là que ses quatuors, à peitie 
composés, étaient exécutés. Le plus jeune, 
il était le mieux doué, et itième tout petit 
enfant, aucune faute tae lui échappait. Si 
elle venait dé son père, il la laissait passer 
la première fois sans souffler mot ; mais là 
seconde fois il disait : « Monsieur mon père, 
je crois qu'il manque ici quelque chose, » 
et monsieur son père se corrigeait sans la 
moindre observation. A ces quatuors de 
famille qui rappellent l'enfance d'Haydn, 
Albert Stadier et Holzapfel faisaient souvent 
leur partie, c'était la récréatioti de l'écolier. 
Il en avait une autre pendant les vacances^ 
c'était le théâtre, qu'il aimait beaucoup. 
Le premier opéra auquel il assista fut la Fa- 
mille suisse de Weigl * — il lui plut infini- 
ment — - puis la Medea de Cherubini, le Jean 
de Paris de Boïeldieu et VIpMgénie en Tauride 

i. Né le 28 mars iT66 à Eisenstadt, en Hongrie. Destine 
d'abord à l'étude de la jurisprudi nce, il se consacra ensuite 
eniièrement à ta musique et écrivit beaucoup pour iè théâtre. 
Mort à Vienne, le 3 février 1843« 
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de Gluck. C'esl dans la Famille suisse qu'il 
entendit pour la première fois le chanteur 
VogI, destiné à exercer une influence très- 
importante sur sa vie artistique, et la Milder, 
avec laquelle il entra plus tard en commerce 
de lettres et d'amitié*. Ces œuvres remar- 
quables, dont la dernière surtout le rem- 
plissait d'entbousiasme.éveillèrent de bonne 
heure en lui le goût de la musique drama- 
tique et dirigèrent ses vues de ce côté. 
Dès 1813 il entreprenait d'écrire te Pa/ats du 
diable {Des Teufels Lustschioss), paroles de Kot- 
zebue, et l'achevait en 1844. 

Ce premier opéra, sorti des mains d'un 
jeune homme de dix-sept ans, causa une 
grande surprise à son maître Salieri, qui 
depuis 1811 n'avait cessé de lui porter un 
intérêt soutenu et croissant. Beaucoup ont 



i. Anna Milder, iiée à Constantinople de parents autri- 
chiens, devint une des premières cantatrices de rAlIemagnc. 
C'est pour elle que Cherubini composa sAFaniska, Heeihoven 
fton Fideiio, Weigl sa Famille tuisse et sa Maiion d'orphelins 
{Waisenhaus). A partir de 18i!9, elle ne chanta plus que dans 
les concerts. Deux Lieder de Schnbert, le Berger sur la mjn * 
lagne et le second Chant de Suleika lui sont dédiés. 
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dépeint Salieri sous des couleurs très- 
sombres; au dire du docteur Kreiszle, c'était 
pourtant un homme aimable et bienveillant; 
spirituel, fécond en anecdotes et en récits 
joyeux ; s'emportant facilement, il est vrai, 
mais s'apaisaat de même. Il ne jalousait et 
ne combattait que Mozart, dont il sentait la 
supériorité. 

Né en 1750, à Legnago, d'un marchand 
aisé, il était devenu orphelin à seize ans, et 
avait été recueilli par un ami de sa famille, 
Giovanni Mocenigo, qui le prit chez lui à 
Venise, où il continua avec zèle ses études. 
Gassmann S maître de chapelle à la cour 
d'Autriche, arriva à Venise sur ces entre- 

I. Flortan-Lëopold Gassmann , né en 1729, à Brûx, en 
Bohême, s'enfuit de la maison paternelle pour échapper au 
commerce auquel son père le destinait. Il se rendit à Carlsbad 
où l>ient6t il gagna beaucoup d'argent comme muiikant, 
joueur de violon ; de là à Venise, où il prit des leçons du 
P. Martini. Organiste deux ans après dans un couvent de 
religieuses, l'église et le théâtre ne tardèrent pas à se disputer 
ses compositions. Appelé à Vienne en 1763 à titre de composi- 
teur de ballets, il était venu à Venise et à Milan, avec la per- 
mission de l'empereur, pour y faire exécuter ses opéras, 
quand il connut le jeune Salieri. On lui doit la Caisse des 
veuves de musiciens, fondée par lui en 1772, Tannée de sa 
mort. Mozart parlait avec estime de sa musique d'église. 
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faites, vit le jeune Salierî, Padopta comme 
soD enfant» et i*emmena avec lui à Vienne 
'le 48 juin 1766. Devenu successivement 
membre, puis mattre de la chapelle impé- 
riale, doùt il fit partie pendant cinquante 
ans, Salieri mourut le 7 mai 1825, après 
avoir composé pour les théâtres de Vienne, 
de Venise, de Milan, de Rome et de Paris un 
grand nombre d'opéras, très-admirés alors, 
tels que le Donne Utterate^ le Ramoneur^ Ta- 
tare, etc., et un nombre plus considérable 
encore de musique d'église, de cantates, de 
concertos, de symphonies. 

De 1813 à 1817, Franz alla régulièrement 
soumettre son travail au maestro, dans la 
maison qu'il occupait à la Seilergasse. Ce- 
lui-ci désapprouvait son élève en un seul 
point* et ce point était le goût qu'il avait 
pour les Lieder, et le choix qu'il faisait des vers 
de Schiller et de Goethe pour les mettre en 
musique. Salieri, en véritable Italien, désis 
fait qu'il renonçât à ce genre de composition, 
du moins jusqu'à plus de maturité, et qu'il 
s'exerçât de préférence sur des stances ita- 
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liennes. L'élève céda probablement d'abord 
à ce désir, puisqu'on trouve de lui des stan- 
ces à la date de 1813 ; mais bientôt, emporté 
par son génie, on le voit revenir à ses chères 
paroles allemandes et émerveiller le mattre, 
en dépit de lui-même, par lé nombre, Tim- 
por tance et le mérite précoce de ses tra- 
vaux. 

Malheureusement, sa pirécocité se mani- 
festait encore sous un autre rapport moins 
digne d'admiration. La legpn de Salieri, 
cette leçon qu'il suivait avec tant d'empres* 
sèment, finissait-elle un peu avant l'heure, 
le jeune, l'inspiré Schubert entrait dans un 
cabaret, et là, le verre en main, seul ou avec 
quelque bon compagnon, il achevait, s'il ne 
dépassait, le temps destiné à l'étude. Puis- 
que nous sommes forcés de toucher cette 
question, qu'on nous permette de la vider 
tout de suite, comme on se hâte d'en finir 
avec un aveu pénible. Schubert aima tou- 
jours le bon vin, et ne semble pas avoir eu 
non plus d'antipathie pour le punch. Comme 
il n'avait pas la tète forte,' il en résultait 
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souvent que, dans une société d'amis, à 
l'auberge, ou oième dans une maison parti- 
culière, il dépassait facilement la mesure. 
Wilhelm Chezy, qui le rencontrait au café, 
a dit dans ses Souvenirs ^ : c II aimait le 
vin comme un disciple de la gaie science; 
mais quand le jus de la treille fermen- 
tait en lui, il n'en était pas plus bruyant 
pour cela, au contraire : il se retirait dans 
un coin, et là, tyran souriant, fermant à 
demi.les yeux, il s'abandonnait à une fureur 
tranquille et détruisait tout ce qui lui tom- 
bait sous la main, verres, tasses, assiettes, 
ricanant à part lui de son œuvre... » Jetons 
un voile sur cette triste faiblesse, et tout en 
la déplorant, n'oublions pas que ce goût, 
auquel il cédait trop facilement, il est vrai, 
ne le captiva jamais au point de le détour- 
ner de son art. Ses ouvrages sont là pour 
nous prouver que la meilleure et la plus 
grande partie de sa vie a été consacrée au 
culte d'une divinité plus haute et plus pure 

I. Erinnerungen atu mein$m Lehen, t. H, p. 29S. 
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que celle du Bacchus antique. Que ce soil là 
son excuse. 

Il faut placer ici la première des huit 
symphonies qu'il a écrites» elle était destinée 
à célébrer la fête du directeur de l'école, 
Innocent Lang ^; et une cantate ^ pour celle 
du père de Schubert, dont il écrivit les pa- 
roles et la musique le 27 septembre 1813; 
en outre, des canons, composés en grande 
partie sur des fragments de Schiller, et 
presque tous à trois voix d'hommes. A. ces 
travaux vinrent s'ajouter trois Kyrie, trois 
menuets avec trio pour orchestre, une Fantai- 
sie (Isi troisième) pour clavecin, une fugtie et 
un octuor pour instruments à vent. 

L'époque où nous sommes arrivés peut 
être considérée comme la fin de la première 
période, aussi courte que féconde, de la vie 
artistique de Schubert; période de produc- 
tions incessantes et presque inconscientes 

I. Le manuscrit date du 28 octobre 1813 est en la possession 
du docteur Schneider, à Vienne, neveu de Ferdinand Schu- 
bert, à Ja mort duquel tout ce qui restait des manuscrits de 
Franz passa entre ses mains. On lit à la fin : Finis et fine, 

3. Aussi au docteur Schneider. 
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pendant laquelle l'enfant, tout en suivant sa 
fantaisie, s'attachait encore fortement aux 
formes des maîtres ses prédécesseurs. Dans 
l'espace de temps compris entre 18i3 et 
1817 il se livra assidûment à l'étude de ses 
modèles ; non pas, il est vrai, avec l'appli- 
cation sévère et méthodique qu'y appor- 
tèrent durant tant d'années Mozart et 
Mendeissohn, mais bien plutôt avec l'em- 
portement et la fougue passionnée de Bee- 
thoven et de Schumann. C'est donc à tort 
qu'on voudrait ne considérer ses œuvres 
que comme des manifestations spontanées 
de son génie, selon que plusieurs Tout pré- 
tendu sans fondement. 

A la fin de 1813, Salieri lui annonça qu'il 
lui permettait d'écrire un opéra. Quelle joie 
et quelle émotion ! Les leçons sont inter- 
rompues, l'élève disparaît complètement pen- 
dant quelques semaines, au bout desquelles 
il se présente devant son maître un manus- 
crit en main. C'était l'opéra le Palais du diable, 
achevé le 15mai 1814 sur des ïambes rimés^ 

i. On n'en possède plus que deux actes, le premier et le 
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C'est aussi en 1813 qu*il quitta le Stadt- 
convict, où il était entré en 1808. Sa voix 
muait et ne lui permettait plus de remplir 
ses fonctions de chanteur. L'empereur l'au- 
torisa cependant, par une faveur toute spé- 
ciale, à prolonger son séjour à l'école pour 
y achever ses études. Elles étaient bien peu 
avancées, puisqu'il n'avait pas dépassé les 
premières classes d'humanités. Il eut le tort 
de ne pas profiter de la permission, effrayé 
par les examens qu'il aurait à subir, et pré- 
féra rentrer chez son père avec son faible 
bagage littéraire. Toutefois, constatons-le, 
il sortit et ne s'enfuit pas, comme on l'a 
prétendu à tort. 

D'autres épreuves Tattendaienlsous le toit 
paternel. A peine y fut-il réinstallé qu'il dut 
remplir sur-le-champ la place de sous-mal- 
tre dans la classe la plus élémentaire, place 
qu'il occupa pendant trois ans avec un dégoût 

troisième, appartenant au ddcteur Joseph Hûttenbrenoer. 
Quani au deuxième, il a servi à allumer le feu, ouvrant ainsi 
la longue série des ouvrages perdus où détruits par le désor- 
dre et l'incurie de Schubert, de ses ami» et, après sa morti de 
son frère. 
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et une irritation dont les effets se tradui- 
saient» dit-on, quelquefois par certains cbâti- 
ments corporels peu appréciés des élèves. 
Puis vint Tétude de la pédagogie; mais ces 
travaux, si décidément contraires à sa voca- 
tion, ne purent heureusement paralyser son 
talent, et tout en étudiant l'art d'enseigner 
l'A B C, et d'administrer convenablement le 
fouet aux récalcitrants, il trouva le temps 
d'écrire une messe pour le Jubilé centenaire de 
la paroisse de Lichtenthal, dont il conduisit 
lui-même l'exécution sous la direction de Jo- 
seph Mayseder. Cette messe, écrite en trois 
mois, du 17 mai au 22 juillet 1814, lui va- 
lut les louanges de ses amis et de son maî- 
tre. Après la première audition , Salieri 
l'embrassa de tout son cœur en disant : 
c Franz, tu es bien vraiment mon élève ; tu 
me feras honneur. » 

Ce ne fut pas la seule joie que lui procura 
cette œuvre juvénile. Il lui dut de contrac- 
ter des relations fort agréables avec une 
famille d'honnêtes industriels pour qui la 
musique était le délassement et le plaisir 
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par excellence. Leur fille, Thérèse Grob, 
douée d'une voix pure et métallique qui 
s'élevait jusqu'au ré^ avait été chargée de la 
partie de soprano, et son frère de la direc- 
tion des chœurs. Ce fut une vraie fête de 
printemps que celle première exécution : 
tout était jeune» compositeur et exécutants. 
A la seconde, Franz', son frère Ferdinand et 
quelques amis se joignirent à Thérèse, et 
firent chacun leur partie. Cette messe n'a 
point été gravée. Elle valut à Schubert un 
piano à cinq octaves, dont son père lui fit 
présent à cette occasion. 

S*il faut en croire certains indices, peu 
clairs d'ailleurs, le jeune Schubert aurait eu 
pour Thérèse des sentiments plus tendres 
que ceux d'une simple amitié; mais son 
âge ne pouvait guère y donner de caractère 
sérieux. Quant à Thérèse, elle se maria, et 
les changements que le temps apporte trop 
souvent dans ces liaisons d'enfance finirent 
par les séparer. Le docteur Kreiszle nous 
apprend qu'elle vit encore à Vienne gaie et 
bien portante. Schubert écrivit pour elle un 
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Tantum ergo et un Salve Reginat et pour sou 
frère Henri un adagio en rondo concertant 
pour piano, avec accompagnement de vio- 
lon, alto et violoncelle ^ > 

Franz^ dont la vie s'écoula tout entière au 
môme lieu, resserrée dans une sphère très* 
modeste, eut pourtant, eu sa qualité de 
compositeur de Lieder, la rare bonne for- 
tune de se mêler indirectement ou directe- 
ment aux écrivains distingués de son temps, 
et de vivre dans le commerce intime des 
poètes, soit qu'il s'entretint avec eux fami- 
lièrement et de vive voix, soit qu'il les in- 
terrogeât dans leurs livres et se pénétrât de 
leur pensée écrite. Nous l'avons vu tout à 
l'heure eu rapport d'amitié et de camara- 
derie juvénile avec un poète dont la vie et 
la mort ne furent qu'une longue épreuve et 
un douloureux martyre; voici qu'il vase lier 
avec un autre enfant de la muse dont le sort 
ue fut pas plus heureux^ 

Vers la fia de 1814, on lui apporte un 

i. En la possession de Spina^ 
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jour, pour la mettre en musique, une pièce 
de vers intitulée Am See {Auborddu lac). Ces 
vers lui plaisent, il veut en connaître l'au- 
teur, et à quelque temps de là, grâce à un 
ami commun , il est introduit dans une 
chambre située au troisième étage d'une 
vieille et sombre maison de la Nipplinger- 
strasse, où la lumière du soleil pénétrait à 
peine. Il y trouve son poète, Johann Mayr- 
hofer, alors âgé de vingt-sept ans, c'est- 
à-dire de dix ans plus que lui, ce qui 
n'empêche pas une liaison fort intime de 
s'établir entre eux. 



CHAPITRE III 



Johann Mayrhofer. — Intimité du poëte et du musicien. — 
Leur fécondité..^ Triste fin du poëte. — Ballades et Blé* 
lodies. — Le Roi det Aulnes. ^ La cinquantaine du maes- 
troSalieri. — Extrême facilité de Sctiubert, fâcheux ré- 
sultats. — Fragments de son journal. — Demande, sans 
l'obtenir, la place de Directeur d'une école de musique. — 
Quitte l'école paternelle. — Franz Schober. — Johann- 
Jtfichael Yogi. <— Excellente influence sur Schubert. 



Johann Mayrhofer, à la fois poète et sa- 
vant, était né à Steyr, dans la haute Autri- 
che. Destiné par son père à l'état ecclésias- 
tique, il avait fait sa théologie et étudié' 
avec succès les langues anciennes, quand, 
renonçante entrer dans l'Église, il vint faire 
son droit à Vienne, et s'y distingua par des 
efforts persévérants. C'est alors qu'il com- 
mença à se sentir poëte, et que ses yeux, 
ouverts jusque-là uniquement sur le monde 
intérieur, apprirent à contempler avec ra- 
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vissement le monde extérieur. Son esprit, 
que la solitude et l'austérité de sa vie avaient 
comprimé, acquit, dans la société de jeunes 
et ardents compagnons, une pointe de gaieté 
et de finesse qui malheureusement se chan- 
gea , avec les années , en une causticité 
amère traduite, sous le titre de Mephistofeles 
et sous celui de Sermone, par des poésies où 
se retrouve la disposition contradictoire 
d'un caractère inflexible jusqu'à la rudesse 
et d'un cœur tendre jusqu'à la faiblesse. 

Quand Schubert fil sa connaissance, il 
habitait, comme nous venons de le dire, une 
triste chambre, pauvrement meublée d'un 
vieux piano éreinté et d'une bibliothèque 
exiguë, d'où le comfort était absolument 
absent. Pourtant Mayrhofer était si loin de 
la trouver misérable, qu'il déclarait ensuite 
y avoir passé des heures dont le souvenir 
ne sortirait jamais de sa mémoire. C'est que 
le sybaritisme moderne ne l'avait point 
énervé. Frugal et simple jusqu'au stoïcisme, 
une guitare, quelques livres et sa pipe suf- 
fisaient à ses récréations; une heure de 
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ôieste et une promenade après dtner com- 
posaient tous ses plaisirs. Quant à ses occu- 
pations, chaque jour les mêmes, il les ac- 
complissait avec une ponctualité rigoureuse. 
Cinq ans plus tard, Schubert Tint partager 
son pauvre logis, et y fut heureux quelque 
temps avec lui. 

L'amitié qui les unit ne tarda pas à être 
féconde pour Tart. Dès 1815, le poëte écrit 
le livret de deux opéras, et le musicien en 
met un en musique : les Deux amis de Sala- 
manque. Pendant les dix années qui suivi- 
rent, on ne compte pas moins de quarante- 
quatre mélodies, paroles de Mayrhofer, mu- 
sique dé Franz Schubert. « Je faisais les 
vers, dit le premier, il composait la musi- 
que ; ainsi sont nées tant de mélodies ré- 
pandues dans le monde ^. » 

1. En 1821, Mayrhofer publia un livre de poésies conte- 
nant tontes celles que Schubert a mises en musique. Dans 
une seconde édition, elles avaient dispara. Mayrhofer ne se 
livrait pas seulement à la poésie, il publia avec quelques amis 
un journal d'éducation, sous ce titre : Beitràge zur Bildung der 
MngUnge, L'étude de l'antiquité et de l'histoire absorbait 
aussi beaucoup de son temps et il prenait and part aetive k la 
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Les deux années qu'ils passèrent ensemble 
durent être, sans contredit, les plus heu- 
reuses de la vie du poëte, porté dès sa jeu- 
nesse à une mélancolie qui dégénéra plus 
tard en une hypocondrie incurable. Pourvus 
tous deux d'une assez bonne dose d'excen- 
tricité, morose chez Mayrhofer, plaisante 
chez Schubert, il en résultait parfois des 
escarmouches peu du goût de ce dernier, 
dont la gaieté, le laisser-aller et le sans- 
gène troublaient d'autre part la froideur et 
la réserve de son ami. Comme on pouvait le 
prévoir, ils se séparèrent : ce fut un mal- 
heur pour le poëte, à qui la solitude était 
mauvaise conseillère. Ils continuèrent bien 
de se voir, il est vrai, mais leurs relations 
devinrent de moins en moins fréquentes, et 
à partir de 1825, les changements de posi- 
tion, d'opinion, de santé les éloignèrent 
tout à fait l'un de l'autre. Quand Schubert 
mourut, Mayrhofer n'avait pas mis le pied 
chez lui depuis trois ans : il n'en ressentit 

rédaction des Annalei autrichiennet et à celle des Arehive$, 
publiées par Hormayer, 
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pas moins vivement sa perte. La muse s'en- 
vola avec le jeune compagnon qui l'avait 
souvent animée -de son souffle ; lejjexigen- 
ces, les tristesses de la vie réelle lui succé- 
dèrent et envahirent tout. Un moment la 
mort de Gœthe sembla la réveiller : ce 'ne 
fut qu'une étincelle bien vite éteinte; le 
silence et le froid reparurent , et tout 
fut dit. 

Encore un mot pour achever cette triste 
biographie. La nécessité de vivre fit de 
Mayrfaofer un censeur de la presse; puis la 
maladie le saisit et le contraignit à aller 
chercher quelque repos dans les environs 
pittoresques de Salzbourg et de Gastein, 
d'où il revint fortifié et se reprenant à mé- 
diter la création d'un poème épique. Vaine 
lueur d'espérance : le mal recouvre ses 
droits, l'hypocondrie se manifeste, et lui 
inspire, avec un profond dégoût de la vie , 
le désir de s'en délivrer. Une première fois, 
le malheureux lente de se noyer dans le Da- 
nube; on l'en retire vivant, et il ne trouve 
rien à dire, sinon qu'il ne croyait pas les 

4. 
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eaux ni froides; Oq Tavalt arraché à la mort, 
mais non au désir de mourir. Étrange con- 
ttadiction de la nature humaine! en 1836 la 
terreur du choléra s'empare de lui, et pour 
s'y soustraire il forme le dessein de se tuer I 
Le 5 févHér, arrivé de bonne heure à son 
bureaUi ^ï monte à l'étage supérieur de la 
xnalson, et de là i^e précipite dans la rue, où 
il se rompt la nuque en tombant. Ait bout 
de <|Uslratite heures dé Souffrances, il etpire , 
Victime de cette cruelle maladie qu'on 
nomme avec raison la maladie noire, et qui 
né pardonne jamais. Il était âgé de quaranté- 
nettf atis. Paix à sa mémoire. Sa vie désolée 
et sa i&drt inconsciehte méritent plus de 
compassion que de blâme; il fut Tami de 
iiofre S(îhubèrt, et à ce titre aussi il a 
droit à notice intérêt et à notre sympa- 
Ihie. 

En 1815, l'ardeur juvénile de la dix-hui- 
tième année éclate partout dans les œuvres 
de Schubert, et déjà quelques-unes peuvent 
être comptées parmi les meilleures. Les 
ballades semblent l^attirer : Amphyaraos de 
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Théodore Kœrner S Minona, Emma und AdeU 
wold de Bertrand ^^ la plus étendue de toutes 
celles qu'il a composées (elle n'a pas moins 
de cinquante pages manuscrites), diéiVonn^, 
la Religieuse de Holty ^^ datent de cette année, 
dont on pourrait citer en outre i comme 
principaux ouvrages^ des Lieder empruntés 
à Schiller, tels que/aCati^ton, elàGeathctels 
que la Pileuse, le Chanteur^ etc.^ etc., et der 
Liedler de Renner, sans parler de bien d'au- 
très , puisque le nombre n'en est pas moin- 
dre de cent pour cette seule année ^ où 
l'on trouve en même temps musique dra- 
matique, symphonique> religieuse, de cham- 
bre et de piano! La facilité atec laquelle 
Schubert composait explique dette grande 
fécondité. On raconte qu'en un seul jour^ le 

i. Né à Dresde en 1791, mort en 1813, disciple bien-aimé 
de Schiller dont son père était l'ami intime. 

2. On ignore qui était ce Bertrand et comment ses ballades, 
qui ne paraissent pas avoir jamais été imprimées, sont ve- 
nues à la connaissance de Schubert. On pense qu'il peut être 
le même qu'Antoine-Franz Bertrand, auteur d'un drame mis 
en musique par Benda (Pyramus et Thishè, Halle, 1787). Ces 
quatre ballades appartiennent à Spina. 

3. Un des poètes du Gottingers Hairibund, né en 1748, 
mort en i776. 
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15 octobre 4815 — et vraiment ce jour mé- 
rite d'être noté — il écrivit sept mélodies, 
et que le 19 il en écrivit quatre autres. On 
se demande comment il pouvait seulement 
trouver le temps matériel que réclamait la 
simple écriture de tant d'œuvres. Notons 
que si, d'aventure, une poésie le séduisait 
plus particulièrement, il se plaisait'à y re- 
venir, à la reprendre en sous-œuvre et à la 
travailler sous différentes formes. C'est ainsi 
qu'il composa quatre fois celle de. Mignon^ 
deux fois en mélodie, une fois en duo, une 
fois en quintette. Cette prédilection , du 
reste, faisait honneur à son goût. 

Une messe en sol, écrite pour la paroisse de 
Lichtenthal, et plus spécialement pour ceux 
de ses jeunes amis qui étaient en même 
temps élèves de Holzer *, est, selon le doc- 
teur Kreiszle, une de ses meilleures : elle 
n'a point été dépassée^. Quant aux opéras, 



1. Michel Holzer, directeur de Lichtenthal. Schubert, en- 
fant, avait suivi ses leçons. 

2. Une seconde même en si (Op. 141), un Stabat, un 
Magnificat, un quatuor pour instruments à cordes, deux 
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ils sont trop nombreux évidemment pour 
avoir une grande valeur. On n'en compte 
pas moins de sept^ dont aucun n'a été re- 
présenté. Ce sont là tours de force de jeune 
homme qui doivent être considérés comme 
de simples essais. Schubert, en les écrivant, 
cédait évidemment à Teutrainement qui a 
porté tant de musiciens à se tourner vers 
l'opéra ;lnais le canevas naïf de ces pièces, 

grandes 'ionatet, les premières dans ce genre, deux tympho- 
niet, dont l'une ne paraît pas avoir jamais été.exécntée| dont 
Taatre ne le fat qu'en 1860 et fit plaisir par son originalité, 
bien que la société des^ concerts de Vienne n'en donnât que 
la premiôrepartie, sont du même temps. 

i. Mai, Der Vierjàhrige Posten de Théodore Kœmeir *. — 
Juillet et août. Fernando, d'Albert Stadler **. — Claudine^von 
VUlabella, de Gœthe'**. — Novembre et décembre Die bepi^ 
Freunde von Salamanea, de Mayrhofer***', et, vers le même 
temps, mais sans date précise, Der Spiegelritter, de Kotze- 
bue"*"; Der Minnetànger et Adrast, probablement de 
Mayrhofer. 

* La partition origiDale appartient au D' Schneider. 

** Ibid.f ibid. Elle fut composée en sii Jours, du 3 au 9 juillet 1815. 
Une fois terminée Schubert l'apporta à Stadler, ils la lurent ensemble, 
puis l'oublièrent entièrement. 

*** Le premier acte est entre les mains de Joseph HûMenbrenner, 
les deux derniers ont été brûlés en 1848 pendant son absence. 

*"* Appartient au D'' Schneider, le livret est perdu, brûlé ou 
déchiré très-vraisemblablement par les domestiques du baron vou 
Keuchtersleben, qui avait eu d'abord l'idée de le publier, ainsi 
qu'Adratt dans la nouvelle édition des poésies de Mayrhofer. 

^'*** Appartient à la Société de miulque de Vienne. 
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et la musique légère qu'il y adapta, n'en 
permettraient pas plus la représentation 
aujourd'hui qu'alors. Gardons-nous pour- 
tant de les trop dédaigner. Inépuisable dans 
ses mélodies, familier avec les lois de Thar- 
moniô et Tart de Tinstruméntation, le jeune 
maître montre dans ses compositions drama- 
tiques une facilité, une sûreté de traitement 
des parties vocales et instrumentales qui 
n'e«t plus d'un élève; si la musique de ces 
opérettes était réduite aux proportions d'un 
concert, on y découvrirait de vrai» bijoux. 
Du reste, il a toujours eu le goût des opéras 
et Vy est montré très^fécond ; mais celles de 
ses œuvres dramatiques qui furent repré- 
sentées de son vivant appartiennent exclu- 
sivement au mélodrame et à la farce. 

Franz a dix-neuf ans, et déjà plus 
d^utie fois le grand poète de l'Allemagne, 
Johann-Wolfgang Gœthe, a éveillé, provo- 
qué son inspiration; mais la fin de 1815 
ou le commencement de d8l6 allait lui faire 
trouver dans le riche écrin des Chants et 
Ballades la pierre fine destinéd à jeter un 
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très-vif éclat sur son talent et à répandre au 
loin son nom. Ce bijou, que tout le monde 
connaît et admire, c'est le Erlkonig {le Roi des 
AW2ié<),écrildans l'espace d'une après-midi^, 
Spaun, Tami de Schubert, qous dit qu'il lui 
suffit de lire les vers une couple de fois pour 
concevoir et disposer clairement sa mu'^- 
siqua» et lorsque lui, Spaun» entra dans la 
petite chambre que Franz occupait sous le toit 
paternel, il était en train de la noter avec 
une ardeur fiévreuse. Portée le soir même 
au Stadiconvict, et chantée d'abord par l'au- 
teur et ensuite par llolzapfel, elle décon* 
certa un peu les jeunes auditeurs, particu* 
lièrement la phrase : Mein Vater jetzt faut er 
micb an^ c mon père, maintenant il me 
saisit^ I » où les visages s'allongèrent. C'est 
que cette phrase renfj^rme une dissonance 
aujourd'hui parfaitement admise, mais qui 
alors choquait par sa nouveauté, aussi fal- 
lut-il que le maître de musique Ruczizka 

1. Le manuscrit est entre les mains de madame Clara Sehn* 
maanet doit être d^té, mais ledocteur Kreif»zle ne Ta point rxti 

3. Mon père! mon pèret hélas! hélas! le spectre noir 
m'attire en ses bras 1 Traduciion de M*, Bèlançir. 
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l'expliquât à ses élèves, pour les réconcilier 
avec elle. 

Cette histoire, très-simple et très-vraie, 
de la naissance et des premiers pas dans le 
monde de cette ballade aujourd'hui célèbre, 
réfute les prétendus embellissements qu'elle 
aurait subis successivement, selon les fai- 
seurs de nouvelles. A dater de ce jour, on 
commença à la chanter dans quelques cercles 
de Vienne ; mais elle n'entra dans la phase 
d'une publicité complète qu'en 1821. 

Le 16 juin de l'année 1816 fut un grand 
jour pour le maestro Salieri, c'était le cin- 
quantième anniversaire de son entrée au 
service de l'empereur comme maître de 
chapelle. Tout le monde, parents, amis, 
élèves, voulurent le célébrer dignement; et 
il n'est pas jusqu'à l'empereur François lui- 
mêrhe, qui, à peine de retour de son voyage 
d'Italie, ne songeât à l'honorer. Fidèle aux 
traditions de la mère-patrie, Salieri, de son 
côté, commençait cette journée en remer- 
ciant le ciel de lui avoir ménagé une part si 
douce en ce monde. Dès le matin, accom- 
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pagné de ses quatre filles, il se rendait à la 
chapelle italienne, et suivait, en souvenir 
de son maître Gassmann, les mêmes rues de 
la Résidence qu'il avait parcourues avec lui 
la première fois qu'il y était venu, c'est-à- 
dire le 16 juin 1766. Cette fête empruntait 
aux usages du temps et du pays où elle 
avait lieu un caractère à la fois pompeux et 
simple dont on aime à retrouver la trace. 

A dix heures, une voiture de la cour ve- 
nait prendre le maître de chapelle dans sa 
maison ^ et le conduisait à l'hôtel du gou- 
verneur du palais, prince de Trauttmanns- 
dorf-Weinsberg. Celui-ci l'introduisit dans 
une salle ornée à son intention, et, en pré- 
sence de toute la musique de la cour, il lui 
suspendit au cou, par une chaîne d'or, la 
grande médaille du mérite civil. C'était le 
présent de l'empereur François. Aussitôt 
après, comme ce jour était un dimanche, et 
qu'il ne fallait pas négliger le devoir, le 
maître se rendit à la chapelle impériale 
pour y diriger la grand'messe. Vers six 

i. N«1154 Spiegelgasse. 
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heures, un joyeux repas réunit à sa table 
ses parents et ses amis intimes. Le soir, ce 
fut le tour de ses élèves. Tous arrivèrent, 
jeunes gens et jeunes filles, chacun indis- 
tinctement apportant un morceau de chant 
composé pour la circonstance. Les absents 
eux-mêmes, Hummel et Moscheiès, en tour- 
née artistique, n'avaient pas manqué d'en- 
voyer leur tribut. La fête musicale com- 
mença. Le vieux maître, entouré de ses 
quatre filles; toutes vêtues uniformément, 
prit place au piano en face du buste de Jo- 
seph ÎI, son premier souverain et bienfai- 
teur; à sa droite , quatorze de ses élèves 
femmes ; à sa gauche, douze de ses élèves 
hommes, il leur exprima vivement sa recon- 
naissance ; puis on chanta un chœur com- 
posé par lui, paroles et musique, chœur 
d'actions de grâces à Dieu, à l'empereur, à 
la patrie, à la famille, aux amis. 

Schubert avait voulu comme les autres 
rendre hommage à son maître, et il avait 
écrit les paroles et la musique d'une cantate 
dont le mérite était surtout dans l'intan- 
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lion ^. On lisait en tôte : t Hommage au 
premier maître de la chapelle impériale, 
Antoine Salieri, pour son jubilé de cinquan- 
taine, par son élève Franz Schubert. » La 
fête se termina par un chœur tiré de Tora» 
torio Jesual limbode Salieri. 

En rentrant chez lui, Schubert, bous Tim- 
pression de ce qu'il venait de voir et d'en* 
tendre, écrivit sur son portefeuille : i Ce 
doit être une douce et agréable chose pour 
un artiste de se sentir entouré de ses élèves, 
chacun rivalisant de zèle pour le fêter; de 
retrouver dans chaque composition l'ex- 
pression simple de la nature, dégagée des 
bizarreries qui dominent aujourd'hui chez 
la plupart des musiciens, et qu'il faut attri- 
buer en grande partie à un dje nos premiers 
artistes allemands. Cette bizarrerie, qui 
consiste à mêler le tragique au comique, 
l'agréable au désagréable, le beau au laid, 

i. La copie de eeite cantate est entre les maios de Joseph 
Spaun, aussi bien que chez le marchand de musique Witzen- 
dorf et chez madame Lumpe, à Vienne, laquelle possède 
aussi un trio sur les mêmes paroles. La cantate à quatre voix 
4*iiM|unei était terminée par ud «anon à ttoi« folx< 
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le sacré au bouffon, pousse à la folie au lieu 
de plonger dans l'amour, excite le rire au 
lieu d'élever Tâme à Dieu. Voir cette bizar- 
rerie bannie du cercle de ses élèves, puis 
reposer ses regards sur la sainte nature, 
cela doit être la plus grande jouissance de 
l'artiste qui, sous l'inspiration d'un Gluck, a 
appris à la connaître et à y demeurer fidèle, 
en dépit de son entourage antinaturel ^...)> 

Le jour même de cette fête, il écrivait une 
autre cantate, d'un mérite plus réel, et qui 
dut marquer dans sa vie, puisqu'elle fut la 
première à lui valoir des honoraires ; aussi 
le note-t-il avec soin : t Aujourd'hui, j'ai 
composé pour la première fois pour de l'ar- 
gent. » Cent florins papier I 

L'occasion de cette bonne fortune était du 
reste bien allemande, et provenait de l'ini- 
tiative de quelques étudiants désireux de 
célébrer par leurs chants la fête d'un de 
leurs professeurs de l'Université. Pendant 
une promenade à travers les campagnes 
accidentées de Baden, Tun d'eux fit des 

i. Franz Schubert, par le docteur Heinrioh Kreiszle, p.iOS. 



FRANZ SCHUBERT 77 

vers, et on les envoya sur-le-champ à Schu- 
bert, avec prière de les mettre en musique. 
Il en sortit la cantate de Prométhée. Les répé- 
titions eurent lieu dans la salle consisto- 
riale de l'Université ; elles furent suivies 
avec zèle jusqu'au 24 juin, jour où Ton se 
réunit dans le jardin du professeur^ lequel 
se vit fêter avec tout l'entrain et tout le 
goût musical de la jeunesse allemande. La 
cantate eut un plein succès. Outre le pro- 
duit pécuniaire, elle valut encore à son au- 
teur l'honneur d'être loué en vers dans un 
journal, et l'approbation de Léopold von Sonn- 
leilhner, qui voulait la faire exécuter à la 
Société de mmique. Mais celle-ci, avec la clair- 
voyance qui caractérise les gens bien casés 
et contents d'eux-mêmes, refusa son con- 
cours, sous réternel prétexte que l'auteur 
était jeune et inconnu. En 1820, Schubert es- 
saya de la faire entendre à l'Augarten; mais 
il fut obligé de la retirer devant l'insuffisance 
de la répétition. Elle disparut à sa mort, 
sans qu'on ait pu la retrouver depuis. 
Une troisième cantate en l'honneur de 
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rinspecteur général des école», Joseph 
Spendon ; ane messe à quatre voix ; deux 
symphonies^ l'une dite tragique, et l'autre» 
sans tambour ni trompette, probablement 
parce que la petite société pour laquelle 
Schubert écrivait alors ne renfermait per* 
sonne qui voulût se charger de ces instru- 
ments, datent également de cette époque. Au 
fondi cette petite société de dilettanti n'était 
guère que le quatuor primitif du pèreSchu^ 
bert agrandi et perfectionné. On peut suivre 
ces perfectionnements successifs à travers 
les migrations des exécutants. A [peine l'ad- 
jonction de quelques amis permet-elle de 
doubler chaque partie du quatuor et de jouer 
les symphonies d'Haydn, arrangées, que la 
modeste demeure du maître d'école devient 
trop petite, et qu'il faut se transporter dans 
un plus vaste local offert par le négociant 
Franz Frischling. En 1815, on entreprend 
de faire entendre les petites symphonies de 
Pleyel, Rosetti, Haydn, Mozart, à un certain 
nombre d'auditeurs, nouvelle insuffisance 
de la salle, nouvelle migration» Enfin, en 
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1818, le musicien Otto Halwig loue une ha- 
bitation pour y recevoir la société au com- 
plet ^ C'est à partir de ce moment qu'un 
travail soutenu et des réunions régulières 
permirent d'aborder les grandes sy m pbonies 
des maîtres déjà nommés, et d'y joindre les 
deux premières de Beethoven, en même 
temps que les ouvertures de Cherubini, 
Spontini, Catel, Méhul, Boïeldieu, etc., etc. 

L'année 1816 et celle qui l'a précédée 
peuvent être considérées comme les deux 
plus riches en Lieder. Il suffit de citer les 
Gêsange des Harfners^ Chants du Harpiste; Frag^ 
ment aus Eschyltis\ Fragments d'Eschyle; An 
Schwager Kronos, Au beau-frère Kronas; der 
Abschied^ V Adieu; inédit, de Mayrhofer, et 
d&r WandereTy le Vagabond; de Zacharie 
Werner, Mais il y a une facilité dangereuse 
qui pousse toujours en avant, et qui ne laisse 
pas le temps de s'attacher à ce que l'on 
crée : Schubert a dû la posséder. Sa mu- 

i. Les réunions continuèrent jusqu'en 1820, où par suite 
d'un manque de local elles furent interrompues et no furent 
plus reprises. 
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sique dramatique surtout porte le cachet de 
la hâte et de l'indifférence. Il se montrait 
d'une insouciance extrême sur le choix du 
livret, et ne s'inquiétait ni du style ni du 
fond, pourvu que l'idée lui plût et qu'il y 
entrevit le motif de quelque développement 
dramatique. Bien plutôt semblait-il obéir à 
l'impulsion du moment, au caprice de sa fan- 
taisie, qu'à une idée réfléchie, voulue, ce qui 
explique comment tant d'œuvres trop vite 
faites, et si vite oubliées, sont restées ina- 
chevéesy abandonnées sans souci au gaspil- 
lage, perdues enfin, sans môme laisser de 
traces, les Mélodies seules exceptées peut- 
être ; et encore combien peu ont été gravées, 
comparativement à ce qui a été écrit. 

Tout en assistant au travail qui emportait 
la vie artistique du musicien, on aimerait à 
pénétrer un peu dans savie intime ; à connaî- 
tre les sentiments^ les aspirations de cette 
âme dont les accents se traduisaient en 
chants si suaves. Malheureusement, Schu« 
bert n'avait ni l'habitude, ni peut-être le 
besoin de s'épancher avec un ami, ni de s'é- 
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coûter rêver dans la solitude. Il rédigeait 
pourtant à cette époque une sorte de jour- 
nal qu'il aurait été intéressant de consulter, 
mais dont il n'existe plus que des frag- 
ments; car là, comme dans sa lîiusique, le 
désordre se fait sentir d'une manière déplo- 
rable ^. Ces fragments ne comprennent que 
quatre jours, du 13 au 16 juin. Déjà nous 
connaissons le dernier, écrit le soir même 
de la fête de Salieri ; voici les trois autres, 
où la jeunesse et la nationalité de l'auteur 
s'affirment bien nettement. 

«r 13 juin 1816. — Ce jour restera comme 
un des beaux jours de ma vie, pur et lumi- 
neux. Les sons enchanteurs de la musique 
de Mozart résonnent encore en moi comme 

I. Aloys Fachs, colleclionneur d'autographes bien conna, 
raconte ce qai suit dans sa Schubertiana : » Je trouvai, il y a 
quelques années, chez un marchand d'autographes, à Vienne, 
le fragment d'un journal écrit de la main de Schubert, auquel 
manquaient plusieurs feuillets. Interrogé sur ce qu'ils étaient 
devenus, le misérable propriétaire de cette relique me dit 
qu'il les avait donnés, partie à des amateurs d'autographes, 
partie à des admirateurs de Schubert. Aprôs lui avoir mani- 
festé mon opinion sur son vandalisme, je m'empressai de sau> 
ver ce qui restait. » — Ces fragments autographes sont aujour- 
d'hui la propriété de M. G. P«tter, de Vienne. 

5. 
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à distance. Ils ont pénétré dans mon cœur 
aussi doucement que profondément et for- 
tement, grâce au jeu puissant de Schlesin* 
ger *. Ainsi se gravent et restent au fond de 
nos âmes ces belles productions que le 
temps ne peut effacer, dont aucune circons- 
tance n'affaiblit la bienfaisante influence. 
Elles nous montrent à travers les ténèbres 
de cette vie un avenir assuré, plein de cha- 
rité et de magnificence. Mozart, immortel 
Mozart 1 que d'impérissables notions d'une 
vie meilleure tu as gravées en nous l — Ce 
quintette est en quelque sorte un de ses plus 
grands petits ouvrages. — J'ai dû me faire 
entendre aussi : j'ai joué des variations de 

I 

Beethoven ; j'ai chanté le Rastlose Liebe de 
Gœthe et VAmalia de Schiller. Le premier a 
soulevé des applaudissements unanimes ; le 
second a eu un peu moins de succès. Je ne 
puis m'en étonner: non-seulement je consi- 
dère la musique de celui-là comme mieuic 
réussie, naais encore il est certain que le gé- 

I. Martin Schlesingeri né en i^tii, à Wildenschwert, en 
Bohème, mort à Vienne pu iâi^* £f c^ent iriq)QAi9te. 
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nie poétique et musical de Gœthe y entrait 
pour beaucoup. » 

€ 14 juin. — Après quelques mois, j'ai 
refait ce soir une promenade. Rien de plus 
agréable que de se trouver au milieu de la 
verdure après un jour d'été brûlant. Les 
champs entre Wàhring et Dôbling semblent 
être faits exprès pour la promenade. J'étais 
en compagnie de mon frère Karl. La clarté 
douteuse du crépuscule me faisait bien au 
cœur. Je pensais et je disais : Que c'est 
beau I et je restais là à jouir. Le voisinage 
du cimetière nous rappela notre bonne mère. 
Nous arrivâmes» en causant tristement et 
amicalement, à l'endroit où la route se bi- 
furque. Soudain j'entendis, comme venant 
du ciel, une voix connue, et qui sortait 
d'une chaise de poste arrêtée sur le chemin. 
Je levai les yeux et j'aperçus M. Weinmûller 
qui en descendait, et nous saluait de son ton 
cordial et franc *. Notre conversation se 
tourna immédiatement sur la bienveillance 

1. Karl W6inmûl)«r, né en 4765 D'abord acteur ambulant, 
puis chanteur à la chapelle impériale de Vienne, mort en 
)828 à Dôbling. 



84 FRANZ SCHUBERT 

du ton et du langage parmi les hommes. 
Combien se donnent inutilement de peine 
pour témoigner de la droiture de leur âme 
par un langage affectueux et loyal t Com- 
bien ne parviennent ainsi Iqu'à exciter le 
rirel Cette faculté n'est pas un bien qu'on 
acquiert, mais un don naturel. » 

Le lendemain il visite une exposition de 
peinture, et tout en signalant ce qui lui a 
plu, il ajoute naïvement que Texpérience 
lui manque pour apprécier et pour goûter 
convenablement ces choses. 

a 15 juin 1816. — Il arrive ordinaire- 
ment que Ton se représente trop en beau 
ce que Ton ne connaît pas. C'est ce que j'ai 
éprouvé en visitant l'exposition des pein- 
tures nationales. Parmi tous les tableaux, 
celui d'Abel, représentant une Madone avec 
l'Enfant, m'a fait le plus déplaisir. J'ai été 
tout à fait trompé par le manteau de ve- 
lours d'un prince. Du reste, je reconnais 
qu'il faut voir souvent et longtemps des ta- 
bleaux pour les apprécier convenablement.» 

Ce journal, qui soulève pour un moment 
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le voile derrière lequel se cache à nos re- 
gards rame du jeune musicien, contient 
aussi des pensées et des réflexions diverses 
qui n'ont pas toujours une grande origina- 
lité, mais qui montrent pourtant que mal- 
gré sa jeunesse et l'insuffisance de son 
instruction, Schubert savait réfléchir et ob- 
server. Nous les donnerons ailleurs. 

Il remplissait depuis deux ans , bien à 
contre-cœur, les fonctions de sous*maltre 
dans l'école paternelle , quand la place de 
directeur d'une école de musique nouvelle- 
ment créée à Laybach fut mise au concours, 
avec un traitement fixe de quatre cent cin- 
quanlè florins plus cinquante florins de ré- 
munération. Schubert demanda à être ad- 
mis à concourir, appuyant sa demande d'une 
attestation de Salieri, ainsi conçue : 

c lo qui sottoscritto afferme, quanto nella 
supplica diFrancesco Schubert, in riguardo 
al posto musicale di Lubiano sta esposto. 

» Antonio Salieri. 

• Primo maestro di capella délia corte Impériale reale. 
« Yienna, 9 aprile 1816. • 
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Malgré cette attestation, qu'accompagnait 
une recomnoandation des autorités munici- 
pales, Schubert n'obtint pas la place, et dut 
se résigner à continuer la vie qui lui était 
si antipathique. Heureusement , une cir- 
constance favorable n'allait pas tarder à l'en 
délivrer. 

Un jeune homme de dix-huit ans, né en 
Suède de parents allemands, et établi de- 
puisf quelques années eu Autriche , avait eu 
occasion d'entendre les lieder de Schubert; 
ils lui avaient inspiré le vif désir d'en con*» 
nattre l'auteur. Cédant à son entraînement, 
il se rendit chez lui et le trouva au milieu 
de ses écoliers, si accablé de travail, qu'il ne 
. put s'expliquer comment ce pauvre maître 
d'école pouvait trouver le temps d'écrire 
de si jolis Lieder, Schubert lui en chanta 
quelques-uns qui augmentèrent encore son 
enthousiasme, et il le quitta bien résolu à 
l'arracher à son esclavage. Ce jeune homme 
se nommait Franz Schober ; il habitait 
Vienne avec sa mère. Tout enflammé par 
l'ardeur de ses dix-huit ans, il parvint à in- 
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téresser celle-ci à son projet et à Ty faire 
consentir ; puis il réussit à obtenir égale** 
ment l'approbation du vieux Schubert; 
après quoif fier de son succès, il alla cher-* 
cher Franz et le conduisit triomphalement 
chez lui ^9 méritant par cette initiative géné- 
reuse la reconnaissance da tous les amis du 
inusicien, de tous les amateurs de sa musi- 
que* A partir de ce moment, sa maison lui 
fut toujours ouverte, soit à titre de com* 
mensal régulier^ soit à titre de visiteur. 

Les avantagea que Schubert en retira 
sont considérables. D'abord sa vie, san^ 
être tout à fait exempte de soucis, fut dé-* 
barrasàée du joug qui Taceablait, et, libre 
de disposer dô son temps, il put travailler 
plus régulièrement et plus sérieusement; 
mais en outre , cette intimité le fit entrer 
dans une société où l'élément musical n'était 
guère représenté, il est vrai, mais où le 
goût des arts, des lettres, la culture de Tes* 



I. On a prétendu que la cau^e ipupédiate du départ de Schu- 
bert ayi|lt été un soufflet trop bien appliqué sur la joue d'iiDQ 
de ses écoliôres, mais le fait n'est point ayéré» 
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prit, tenaient beaucoup de place et ne pou- 
vaient rester sans influence sur lui. Franz 
von Schober cultivait la poésie, et dans ce 
beau temps de leur amitié et de leur jeu- 
nesse, maint Lied du poète fut mis en musi- 
que par l'artiste, et parut plus tard, en 
1840, dans un volume publié chez Gotta^. 

Mayrhofer et Schober, voilà donc les deux 
esprits familiers du jeune mélodiste, ceux 
dont les vers, murmurés sans cesse à son 
oreille, sollicitent ses chants et bercent sa 
muse sans la fatiguer. Mais à ces poètes, à 
ce musicien, il faut un interprète, un chan- 
teur qui fasse connaître et apprécier leurs 
œuvres collectives , sans quoi le public les 
ignorera toujours : Franz Schober sera en- 
core en cette circonstance, comme en bien 
d'autres, le bon génie de Schubert. 

II y avait au théâtre un acteur très- 
renomméy et qui jouissait de toutes les sym- 
pathies du public. Malheureusement il le 

1. Franz von Scholer, don-tla famille a été anoblie en 1801, 
vit encore aujourd'hui à Dresde, où il s'est retiré en 1886, 
après avoir séjourné en France et en Italie, chargé de fonc- 
tions diplomatiques. 
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savait bien, et ne prodiguait ni sa voix ni 
son approbation. C'était lui pourtant, lui 
seul, qui pouvait mettre au grand jour les 
Lieder des trois amis ; mais comment Tinté- 
resser à un inconnu ? Certes, la tâche n'était 
pas facile, et Schober dut s*y prendre à plu- 
sieurs fois. Mais aussi combien grande fut 
la joie des compagnons de Franz, quand ils 
virent entrer un soir dans sa chambrette 
un homme un peu roide, il est vrai, un peu 
gourmé , qui prit d'un air indifiPérent la 
première feuille de musique venue, mais 
qui la prit pourtant, fredonna la mélodie 
qu'on y avait écrite, et, faveur insigne, 
daigna la trouver jolie : c'était rAii^^/ted, de 
Mayrhofer. Deux autres Lieder se trouvaient 
à sa portée : Ganymède et die Schâfersklage^ la 
Plainte du Berger; il les examina, les chanta 
à demi-voix; puis se leva, et, frappant 
un petit coup protecteur sur l'épaule du 
jeune auteur, sortit en disant : « Il y a 
quelque chose en vous ; mais vous êtes 
trop peu comédien, trop peu charlatan: 
vous éparpillez vos idées sans les étendre. » 
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De revenir, nulle mention. Pourtant il re- 
vint, et môme sans se faire prier. t^esXteçfer 
agirent sur lui» malgré lui peut-être; il se 
mit à les étudier sérieusement, s'entbou^ 
siasn^a et enthousiasma ses auditeurs, l^e 
grand pas était fait, la lumière assurée, et 
Johann?Michael Yogi intéressé à ces petits 
chefs-d'œuvre jusque-là restés dans Tombr^ 
allait en assurer le succès. 

Du reste, ce n'était pas un chanteur ordU 
naire que Yogi, qui joignait à la connais* 
sance approfondie de la musique une ins-^ 
truction étendue et variée. Né en 1768 dans 
la ville de Steyr, la pureté de sa voix et la 
justesse de ses intonations avaient attifé sur 
lui, dès l'âge de cinq ansi l'^tteqtioq du di« 
recteur des chœurs de la paroisse de son 
Qncle, chez lequel il était élevé, et lui 
avaient valu d'en recevoir des leçons élé- 
mentaires. A huit ans il obtenait la place 
de ténor salarié. Mieux doué, mieux dirigé 
que la plupart des musiciens de profession, 
trop exclusivement adonnés à leur art. Yogi 
compléta ses classes avec distinction* Dans^ 
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]e sémiiiaire où on ravaii placé on jouait la 
comédie : c'est là qu'il donna les premières 
marques de son talent pour la scène, ep 
oçnqpagnie de son condisciple Franz Sûss- 
inayer» qui plus tard devenait le famulu9 de 
Mo?art ^. 

Nommé maître de chapelle à l'Opéra im* 
périal au moment où Yogi venait d'achever 
son droit» Sûssmayer l'appela à lui, et le 
!«' mai 1794 le fit entrer à l'Opéra en qua- 
lité de baryton. Il y resta pendant vingt-* 
huit aqs, jusqu'à la fin de 1822, époque où 
il prit sa retraite, cyprès avoir vu transfor- 
mer l'opéra allemand en opéra italien et l'ad- 
ministration passer au^ mains de Qarbaja. 

D'une tournure d'esprit philosophique et 
religieuse, passionné pour tous les arts, 
lecteur assidu des ancieps et de Gœthe, son 
auteur préféré , dont il aimait et subissait 
l'influence jusque dans sa manière de penser 
et de vqif, on se figure la supériorité mar- 
quée de ce chanteur sur le compositeur dont 

i. Franz Xavier Sussimyer, né en 1766 dans la yille de 
dtejr» mort à VUtine en 1803^ 
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il interprétait les œuvres, et combien son 
commerce pouvait être avantageux à ce 
dernier. La grande différence d'âge, d'édu- 
cation et de goûts qui les séparait ne leur 
permit jamais, malgré leur intimité appa- 
rente, d6 sortir des rapports de maître à 
élève, de protecteur à protégé. Vogl ne se 
dissimulait pas ce qui manquait à Schubert, 
et il s'en expliquait assez librement soit 
dans des lettres à ses amis, soit dans des 
notes consignées sur son agenda. [Il disait 
qu'il composait comme dans un état de clair- 
voyance et de somnambulisme, par une puis- 
sance et une inspiration pour ainsi dire 
plus fortes que sa volonté, et il ajoutait : . 
a On admire de pareilles œuvres, on en jouit 
avec ravissement, mais on ne les juge pas. » 
Ce mot de clairvoyance^ que Vogl em- 
ploie en français, et sur lequel il revient 
avec intention, lui avait été suggéré par le 
fait suivant. Un matin, Schubert lui apporte 
plusieurs Lieder à examiner. Gomme il était 
occupé, il les met de côté et le renvoie à un 
autre moment. En les lisant plus tard, il en 
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trouva un qui lui plut particulièrement, et 
comme il était trop haut pour sa voix, il le 
fit transposer et recopier. Environ quinze 
jours après, faisant de la musique avec 
Schubert» il prit le Lied sans mot dire» et se 
mit à le chanter dans le ton transposé. 
Schubert s*écria : < Eh t vraiment, ce Lied 
n'est pas mauvais; de qui donc est-il7 » 
Dans l'espace de deux semaines il avait com- 
plètement oublié ce qu'il avait fait. Quant 
à sa clairvoyance y Vogl n'était point le seul de 
son opinion : le baron von Schœnstein con- 
sidérait aussi Schubert comme un Musika- 
lischer HelUeher, un Voyant. 

Musicalement et poétiquement, l'influence 
de Yogi fut excellente à ce voyant. C'est lui 
qui dirigeait son choix sur les poésies les 
plus propres à la musique, lui qui les décla- 
mait avec un sentiment merveilleux; et sa 
manière toute personnelle de les concevoir 
ne pouvait manquer d'agir sur le composi- 
teur et de former son goût. Si Schubert se 
distingue surtout par la vérité de l'expres- 
sion, la justesse de l'accent et la pureté de 
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la déclamation, c'est en grande partie à 
Yogi qu'il le doit. Mais ce ne sont pas les 
seuls services qu'il en reçut. Vogl l'intro- 
duisit dans le monde de l'art ; il lui procura 
la connaissance de personnes aimant et cul- 
tivant la musique; il fut pour lui un con- 
seiller paternel dans les choses de la vie et 
un ami intéressé à son bien-être. 

Cependant, tout parfaits qu'ils étaient» 
ces rapports avaient leurs difficultés. Schu- 
bert, l'ami par excellence de l'indépen- 
dance et du sans -gêne, n'acceptait pas 
toujours volontiers la protection un peu sé- 
vère du grand chanteur. D'un autre côté il 
se trouva, pour lui complaire, dans la né- 
cessité d'écrire beaucoup pour un genre de 
voix peu ordinaire, et qui était celui de 
Vogl. Souvent aussi il arrivait que ce der- 
nier, sous prétexte de transposition et d'a- 
mélioration, apportait sans scrupule aux 
mélodies de Schubert des changements qui 
n'étaient pas toujours heureux, et qui res- 
taient. Plusieurs ont été gravées ainsi ^é 

i. Le docteur Staadharthner et M. Spina possèdent les 
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Toutefois, quoique là, comme partout, le 
bien ne fût pas sans mélange de mal, il est 
clair que le premier l'emporta de beaucoup 
sur le second. On ne saurait en demander 
davantage. 

Vogl survécut de plusieurs années à Schu- 
bert. Il avait déjà soixante ans, qu'il conti- 
nuait à chanter ses Lieder en petit comité ; 
et même, en 1834, il fit encore entendre le 
Roi des Aulnes dans un concert public. Les 
dernières années de sa vie furent attristées 
par un mal dont les effets le plongeaient dans 
l'humeur la plus noire. Sous l'impression 
morbide de la souffrance, il croyait que le 
monde touchait à sa fin ; mais s*il était dé- 
livré momentanément de ses maux, alors il 
lui semblait nager dans une félicité parfaite. 
Il mourut le 19 novembre 1840, âgé de 
soixante^reize ans, entouré par sa femme 
des soins les plus tendres. 

Lieder de Schubert, écrits avec les fioritures ajoutées par 
Vogl, elles rappellent le chanteur de théâtre et tranchent 
désagréablement sur le fond. Les amélioratioM apportées aux 
Mûiler Lieder vont à elles seules jusqu'à douze. — Dans le 
Lied, der Einsame et dans les Ballades écossaises, on trouve 
des changements détestables. 
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Peu avant sa mort, ses amis et ceux de 
Schubert lui avaient offert un verre d'hon- 
neur sur lequel était gravé le portrait de ce 
dernier. Si les amis eussent été moins sin- 
cères, n'aurait-on pas pu y voir une épi- 
gramme ? 



CHAPITRE IV 



Les deux frères HûUenbrenner. — Talent d'exécution de 
Schubert. — Deux ouverturet en style italien. — La famille 
Esterliazy et le baron yon Schônstein — Séjour en Hon- 
grie. ^ Divertissement à la hongroise. — Aucune grande 
affection ne semble avoir vivifié le génie de Schubert. — 
Lettre de Schubert à A. Hûttenbrenner. — Voyage artisti- 
que dans la haute Autriche. — Agréments qu'il dut en reti- 
rer. — Appréciation tardive de Schubert par Gœthe. 



Outre le chanteur Vogl, d'autres person- 
nalités artistiques vinrent se grouper autour 
du jeune maître, dans les années qui nous 
occupent. Ce sont d'abord les frères Hûtten- 
brenner, dont l'aîné, Anselme, ferma les 
yeux de Beethoven; dont le second, Joseph, 
s'attacha si bien à Schubert, que celui-ci se 
trouvait souvent fort en peine pour l'éloi- 
gner; dont le troisième enfin, Henri, docteur 
en droit, poète à ses heures de loisir, eut le 
plaisir de voir quelques-uns de ses vers mis 

6 
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en musique par Franz. En 1818, ce dernier, 
avant même d'avoir fait la connaissance 
personnelle de Joseph, lui envoyait par An- 
selme un de ses Lieder avec les lignes carac- 
téristiques que voici : 

< Très-cher ami, je suis on ne peut plus 
heureux que mes Lieder \ous plaisent. En té- 
moignage de mon amitié sincère, je vous en 
envoie un que j'ai composé chez Anselme 
cette nuit, à minuit ^... Oh! malheur t.. . 
voilà que je prends l'encrier au lieu de la 
poudrière I... J'espère faire plus ample con- 
naissance avec vous à Vienne, devant un 
verre de punch. Vale. — Schubert. » 

En 1819, Joseph vint partager, avec lui 
et Mayrhofer, le logement de la Wipplin- 
gerstrasse; mais cette vie en commun ne 
fut pas sans orages, et Schubert, pour se 
débarrasser de l'admiration par trop expan- 
sive dont il était l'objet, avait souvent re- 
cours aux bourrades; aussi Joseph le sur- 

1. La Truite, 
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nommait-il le lyran. Pourtant le tyran se 
montrait parfois bon prince : il acceptaiti 
voire même réclamait les services que son 
esclave n'était jamais las de lui réndrei soit 
qu'il s'agit de la gravure de sa musique, de 
l'arrangement pour piano de ses sympho* 
nies ou de la correspondance avec ses édi- 
teurs. Dans la suite, Joseph n'épargna rien 
pour répandre, tant en Allemagne qu'à l'é- 
tranger, les œuvres de Schubert, et l'on 
serait tenté de croire à la fatalité du désor- 
dre en voyant que, malgré tout son culte 
pour son ami, un opéra entier en trois actes 
fut perdu entre ses mains. 

Un autre intime de cette époque, c'est 
Joseph Gahy, fonctionnaire public, mais 
musicien instruit et excellent pianiste, qui 
exécutait à quatre mains avec Schubert les 
symphonies de Beethoven. Schubert n'était 
point un virtuose d^ns le sens moderne du 
mot, mais, outre qu'il accompagnait admi- 
rablement bien ses Lieder en se maintenant 
toujours strictement dans la mesure, il par- 
venait aussi, avec des doigts courts et épais, 
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à vaincre les difficultés de ses sonates les 
plus compliquées et à les exécuter avec 
beaucoup d'expression. Gahy, qui jouait 
lui-même à livre ouvert, a souvent assuré 
que les heures ainsi passées avaient été les 
plus agréables de sa vie, non-seulement parce 
qu'il y apprenait à connaître beaucoup de 
choses nouvelles, et que le jeu, tantôt tendre, 
tantôt énergique et fougueux, toujours pur et 
rapide de son compagnon, lui procurait une 
vive jouissance *, mais aussi parce que l'es- 
prit de Schubert s'y révélait dans toute sa 
vivacité. Tout en jouant, il lui arrivait sou- 
vent de caractériser d'un mot frappant de 
vérité les différentes compositions qui pas- 
saient sous leurs yeux. 

Il écrivit, vers ce temps, deux Ouvertures 
en style italien qu'on pourrait prendre pour 
un hommage rendu au goût de l'époque, 
mais qui n'en était qu'une protestation. Au 



i. Johann Horzalka, pianiste et compositeur, s*écria une 
fois en l'entendant jouer une de ses sonates : « Schubert* 
j'admire plus votre jeu que vos compositions, » paroles qui 
plus tard donnèrent lieu à de fausses interprétations. 
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sortir de l'opéra de Tancrède, quelqu'un s'é- 
tant misa en louer outre mesure la musique 
aussi bien que toute celle de Rossini en gé- 
néral, Schubert impatienté s'écria que rien 
ne lui serait plus facile que de faire en un 

clin d'œil une ouverture semblable et dans 

« 

le même style. On le prit au mot en lui pro- 
mettant un bon verre de vin s'il réussissait. 
C'était un stimulant toujours efficace. Il se 
mit immédiatement à l'œuvre et composa 
non pas une, mais deux ouvertures en style 
italien *. 

Les Liederde cette époque sont nombreux, 
et la plupart écrits sur des poésies de 
Mayrhofer et de Schober, qui formaient 
avec Schubert ce qu'on a appelé la triade. 
Presque tous sont inédits et attestent Tin- 



i. L'original de ces deux ouvertures, l'une en ré, l'autre 
en ùi, est entre les mains de Spina. L'une d'elles fut exécutée 
en 1818 dans un concert public, et le journal du théâtre dit h 
ce sujet : « La seconde partie du concert a commencé par une 
très-jolie ouverture due à un jeune compositeur^ Franz Schu- 
bert. Ce jeune homme, élève du célèbre Salieri, sait toucher 
et charmer les cœurs. Bien que le thème soit très-simple, il 
s'en détache une foule de pensées inattendues développées 
avec énergie et talent,. . « 

0. 
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fluence de Vogl. Gœtlie cependant affirme 
sa supériorité par son Gesang der Geister iiber 
den Wasser {Chant des Esprits au-dessus des eaux), 
composé trois fois : la première en quatre 
parties, la seconde en chœur, et la troisième 
en huit parties, le tout pour voix d'hommes. 
Tout en écrivant Lied après Lied pour Vogl, 
Schubert trouva encore le tempd, dans cette 
année 1817, d'écrire cinq sonates pour 
piano. Chaque fois que sa pensée le dirigeait 
sur un genre particulier, il s'y livrait avec 
une ardeur sans égale. 

Comme Mozart, comme Beethoven, comme 
tant d'autres après eux, Schubert avait 
horreur de donner des leçons. Lui qui 
produisait sans travail et presque en se 
jouant les plus délicieuses mélodies, oe 
voyait dans l'enseignement pratique qu'une 
tâche insupportable. Le jour vint où il fal- 
lut pourtant bien s'y résigner. Pareil à )a 
cigale, après avoir chanté tout l'été, il se 
trouva fort dépourvu quand Thiver fut venu. 
Bon gré mal gré il dut aller crier famine 
chez la fourmi sa voisine, Haureusefnoat 
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cette fourmi-là, représentée sous les traits 
du comte Léon Ksterbazy, était moins dqre 
que celle de la fable. Le pauvre musicien 
fut accueilli avec bienveillance sur la recom- 
mandation de l'économe du (comte S et fut 
chargé de donner des leçons de musique 
aux enfants, pendant l'hiver à Vienne, pen- 
dant Tété dans la terr€i de ^elesz ^, en Hon* 
grie. Il trouva dans cette famille tout ce qi|i 
pouvait le réconcilier avec sa position : 
bonté, jeunesse, amour et culte de ('art* Le 
comte dans la vigueur de l'âge, la comtesse 
qui atteignait à peine S0$ vingt-huit ans» 
leurs deux filles, Tune d^ treize, l'autre de 
onze ans, étaient tous parfaiteo^eut doués 
pour la musique^ tous avaient de belles voix 
dont le^ portées différentes leur peruîet- 
taient, avec l'adjonctipp fréquente d'un ami, 
le baron Karl von Schônstein, d'organiser 
un quatuor. C'est même pour ce quatuor 
que fut écrite, eu 1824, une des plu^ jolies 

1. Cet économe, nommé Ung6r, était le pore de la célèbre 
chanteuse Caroline Unger-Sabatier. 

2. Située sur la Waag, en deçà du Danube, k 14 stations de 
Iioste de Vienne. 
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compositions de Schubert, Gebet vor der Sch- 
lacht (Prière avant la bataille), de la Motte- 
Fouqué. Les deux jeunes filles, Marie et Ca- 
roline, touchaient aussi du piano ; mais 
l'aînée, qui avait une très-belle voix de so- 
prano, s'attachait de préférence au chant ; 
l'autre, dont la voix était moins étendue, se 
bornait à faire sa partie et se réservait ex- 
clusivement l'accompagnement, dans lequel 
elle excellait. 

Bientôt le professeur disparut devant le 
compositeur, et son mérite ne resta pas 
longtemps inapprécié de ces juges compé- 
tents : il devint leur favori et, à partir de ce 
moment, il resta dans les meilleurs termes 
avec eux jusqu'à la fin de sa vie. Sa pré- 
sence à Zelesz opéra aussi une véritable ré- 
volution dans les habitudes musicales d'un 
des commensaux de la famille Esterhazy, le 
baron von Schônstein qui jusqu'alors n'a- 
vait aimé et cultivé que la musique italienne. 
Quand il entendit le Lied allemand de Schu- 
bert, il le préféra à tout et le chanta bientôt 
d'une voix dont la beauté surpassait celle de 
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Vogl, et avec une expression qui rivalisait 
avec l'expression du grand chanteur. Tous 
deux semblent s'être partagé ce riche do* 
maine, l'un en s'assimilant plus volontiers 
certains chants d'une forme dramatique, 
tels que les Winterreise, Voyages d* Hiver; 
le ZwerÇy le Nain; etc. ; l'autre en affec- 
tionnant certains Lieder mieux adaptés à 
ses moyens, comme les Mullerlieder , qui 
lui étaient dédiés , la Standchen, la Séré- 
nade ; etc. L'admiration du baron ne resta 
point stérile. Par sa position, il pouvait 
mieux qu'aucun autre introduire les Lieder 
du jeune maître dans la haute société de 
Vienne', il en profita et les fit connaître 
aux salons, qui, pour la plupart, les igno- 
raient. Dix ans après la mort de Schu- 
berty en 1838, Liszt , qui se trouvait à 
Vienne, l'entendit encore et communiqua 
à Lambert Massart ses impressions dans 
la Gazette mmicale : « Dans les salons, 
j'entends avec un plaisir très-vif et une 
émotion qui va jusqu'aux larmes, un ama- 
teur, le baron Scliônslcin, dire les Lieder de 
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Schubert. La traduction française ne nous 
donne qu'une idée bien imparfaite de ce 
qu'est l'union de ces poésies, presque toutes 
extrêmement belles, avec la musique de 
Schubert, le musicien le plus poète qui fut 
jamais. La langue allemande est admirable 
dans l'ordre du sentiment ; peut-être aussi 
n'y a-t-il qu'un Allemand qui sache bien 
comprendre la naïveté et la fantaisie de 
plusieurs de ces compositions, leur charme 
capricieux, leur abandon mélancolique. Le 
baron Schônstein les déclame avec la science 
d'un grand artiste et les chante avec la sen- 
sibilité simple d'un amateur qui se laisse 
aller à ses émotions sans se préoccuper du 
public *» » 

Pour Schubert, le séjour à la campagne 
dans de semblables conditions ne pouvait 
qu'être extrêmement favorable à Tinspira- 
tign; aussi marches, sonates, variations, 
Lieder à une et plusieurs voix, datent-ils en 
grand nombre de cette époque. On y trouve 

1. Lettre d*uii bachelier ès-musique, Gazette mutieale, 
2 septembre 1838. 
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encore des airs hongrois et slaves, recueil- 
lis de la bouche des bohémiennes ou des 
filles de service du château» et dont il sut 
tirer un parti admirable. Les Divertissements 
à la hongroise n'ont pas d'autre origine. 

Au retour d'une promenade avec le baron 
de Schônstein, il entend une servante chan- 
ter dans la cuisine» saisit la mélodie au vol» 
l'écrit et la publie Thiver suivant comme 
thème du Divertissement. Des Impromptu, des 
Sonates^ voire même des fragments de Sym- 
phonies portent le même cachet. 

Au moment où Schubert se rendait en 
Hongrie, il avait vingt et un ans et semble- 
rait être resté jusque-là peu accessible aux 
impressions tendres ; du moins, se moquait- 
il, dit-on, volontiers de ses amis, quand il 
les voyait amoureux. Pourtant, on raconte 
qu'en arrivant dans la famille Estherazy, il 
s'éprit d'une femme de chambre de la com- 
tesse, flamme éphémère toutefois qui s'é- 
teignit bientôt devant un sentiment plus 
épuré et plus poétique. Ce sentiment lui fut 
inspiré par la plus jeune de ses élèves. Ça- 
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roline Estherazy, et se conserva discret et 
doux au fond de son cœur, où celle qui en 
était l'objet ne le soupçonna probablement 
jamais. Un jour, il est vrai, comme elle se 
plaignait qu'il ne lui eût encore rien dédié, 
il s'écria : « A quoi bon î Tout ne vous est-il 
pas consacré ? » Paroles significatives, mais 
dont le sens pouvait facilement échapper à 
une jeune fille peu disposée à le saisir. Du 
reste, il persista dans la résolution de ne 
rien lui dédier, et si on trouve une dédicace 
à son nom sur la Fantaisielen fa mineur, 
c'est l'éditeur qui l'a ajoutée après la mort 
du compositeur. Comme Franz n'éprouvait 
pas pour le comte une affection d'un genre 
aussi subtil, il n'eut pas les mêmes scru- 
pules et lui dédia les Lieder Erlafsee, Sehn-- 
sucht^ Am Strom et le Jungling auf dem HUgel 
{le Lac d*Erlafy le Désir, Au bord du fleuve, le 
Jeune homme sur la colline). 

Rien n'indique, du reste, qu'une grande 
passion ou même tout simplement une vive 
affection soit jamais venue apporter à son 
génie les raffinements, les délicatesses, la 
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poésie que seule elle est capable de donner. 
Il eut des fantaisies qui s'adressèrent plutôt 
au-dessous qu'au-dessus de lui ; il connut les 
plaisirs faciles et probablement les amours 
sans lendemain, il n'éprouva jamais rien de 
ce que Beethoven ressentit pour Giulia,rien 
de la tendresse épurée de Weber pour Caro- 
line^ de Schumann pour Clara, et, dans un 
autre ordre d'affections, rien de celle de 
Mendelssohn pour la sœur bien-aimée dont 
la mort lui enleva la force de vivre. Et pour- 
tant, malgré ses défaillances, ses imperfec- 
tions et l'absence du grand stimulant de la 
douleur et du sacrifice, il a écrit la Sérénade 
et VAve Mariai et, dans les derniers temps, 
les Winterreise, où l'on a voulu voir une tris- 
tesse qui n'était [pas dans son cœur, mais 
qu'il a su trouver dans la poésie même dont 
il s'inspirait. C'est que, chez lui, l'homme et 
l'artiste formaient deux individualités dis- 
tinctes, et tandis que Tune vivait et souffrait 
obscurément, l'autre planait lumineuse dans 
les hautes régions de la poésie, dont elle 
s'assimilait la puissance. 

7 
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■JÇriste obligation de l'historien contraint 
de se sépaii'er l'un après l'autre de ceux k 
qui il s'est intéressé, et de voir se perdre 
irrévocablement, d^ns là, mort tout ce qui 
^ime, pensée, yiti I),e ce cercle d'amis in^el- 
\igçnts, heureux, plus rien ne reste aujour- 
d'hui. En 1821, r^îoée des deux sœurs, Ma- 
fi^, épousait le conal,e vou Ç^epner, et eq 
{S^T elle quittait ce inonde. En 1§44 la com- 
tesse Caroline sç mariait s^ son tour avec le 
comte Falliot von Çrenneville et moqrait en 
1§51. Lq comte Çsterhazy était mort dès 
4934, çt son fils Albert, l^e dernier de ses en- 
îi^ix% marié ^ une comtesse ypA Apponyi, 
rivait rejoint eia 18.45. Enfin, en, l8.o4, la 
OQU^tesise Blosine Esterha^jr, après avoi^ sur- 
yôcv< à ^ousi les. siens, fermait cetl^e lon^uQ 
^iske funèbre^ que Schubert devait ouyrir le 
premier, et en prç^sence de laquelle on se- 
rait presque tpnté de s'arrêter décourage 
répétant s^vec 1^ poëtç ces fatales pa.rol,e.s. : 
c ils onty^cu ! \ 

Que Schubert appréciât les avantages re- 
latifs de sa situation à^elesz et q\:^'ils fussent 



appréciée plu^ çûcore paç les siens, ç'es^ çç 
qui ressort d*^ne lettre (Je sou frère Ignacç, 
Biaître 4'éçole à Rossau, où, ^ rirritatioflj 
et au dégoût qu'inspire à celui-ci sa ppsitipp,, 
^Q mêle Vaff^Ction, disons mieu^» ^ cçii^i^é- 
r^Uanque toutç I9. femiUe porteit à Fr^ijjs *»• 



« 12 octobre 1818. 

» Cher frère, enfin, enfin voici une lettre, 
vas-tu dire. Oui, en vérité, voici une lettre; 
mais tu ne l'aurais pas encore reçue si, à ma 
grande satisfaction, les chères vacances n'é- 
taient arrivées pour me procurer un repos 
non troublé de pensées fâcheuses, et qui me 
permet de décrire une vraie lettre. Homme 
heureux I que ton sort est digne d'envie I 
Tu jouis d^une liberté dorée, tu peux laisser 
prendre l'essor à ton génie et semer les pen- 
sées à ton gré ; tu es aimé, admiré, divinisé; 
tandis que moi» livré comme une misérable 
bête de somme à toutes les grossièretés 

i . Cette lettre est en la possession du docteur KreissUe. 
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d'une jeunesse sauvage^ exposé à toute es- 
pèce de mauvais traitements Je dois encore 
m'humiiier devant un public ingrat et des 
bonzes stupides 

» Un mot des Haipein ^ Le mari et la 
femme te saluent cordialement et deman- 
dent êi tu penses quelquefois à eux. Ils 
souhaitent ton retour, mais craignent de ne 
pas te voir si souvent qu'auparavant, parce 
que tes nouvelles relations t'en empêche- 
ront. Ils s'en désolent, car ils t'aiment de 
tout leur cœur et prennent le plus vif inté- 
rêt à ton heureuse position. 

» Tu devineras pourquoi je ne te dis pas 
un mot de ta fête, sachant ma manière de 
voir *. Je t'aime, et je t'aimerai toujours; 
et maintenant^ punctum; tu me connais. 

» Porte-toi bien et reviens vite. J'aurais 



1. Graveur à la Monnaie impériale. Franz Schubert était 
très-intime et passait avec eux la plus grande partie de son 
temps. 

5t. Ce brave maître d'école, comme tant d'aatres après lui, 
mécontent de son sort, s'en prenait aax prêtres qu'il appelait 
deè bonzes à tète dure; il faisait l'esprit fort, au grand mécon- 
tentement du bon père Schubert, moins avancé que lui. 
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encore beaucoup de choses à te dire, mais 
je les réserve pour le moment où je pourrai 
te parler de* vive voix. 

» Ton frère, Ignace. 
» Si tu écris à papa en même temps qu'à 
moi» qu'il ne soit point question de reli- 
gion. » 

Le 28 février de Tannée 1819 , on en- 
tendit pour la première fois un Lied de 
Schubert dans un concert public : la Plainte 
du berger. Il fut chanté par le ténor Jâger 
et reçu avec de vifs applaudissements. 
C'était le premier signal de l'enthousiasme 
qui devait bientôt éclater à l'audition de 
ces compositions ravissantes. Cependant 
la musique italienne faisait déjà tourner 
la tête des Viennois, en attendant que 
celle de Rossini achevât de la leur faire 
perdre; les temps étaient mauvais pour 
l'opéra et pour les jeunes compositeurs alle- 
mands. Dans une lettre peu contenue, écrite 
à son ami Anselme Hultenbrenner, à Gratz, 
Schubert, bien qu*italien et rossinien de 
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syfti'pâthïe, expriiiie son niécôîitentemettt 
de îa défaveur b'û était tombée 1â intisiquè 
natioQale et de rimpos'sîbiiîlé où il Ise Irtiî- 
vait de rieh faire exébuter au théâtre. 



« 19 mai lâi^. 

• Tu es un coquin, cela est sûr. Il y a déjà 
un siècle que tu as quitté Vienne. Tù as 
toujours quelque fillette ien tête : tantôt 
l'une, tàùtôt l'autre ; que fe diable lefe ^m- 
jiortiè toutes, si tù le laisses ainsi ehtirlâH'nfer 
par elles I Màrie-toi, àû nom dii ciel*, alors 
tôtit berà fini. Tu peux dire, il est vi'Jàï, 
comme César : t Mieux Vaut être lé premièi* 
• à Gratz que le second à Vieùne. » N'ifti- 
jiôrté ': je suis furieux que tu ttfe iois pas 
ici... Si cela continue, je finirai ^ar aller à 
Gràlz à lAon tour pour 'rivaliser avec toi. 
ftïèh de iïôùvéâu; qiiànd on iàp{irenà (|uélque 
chôàe dé bon, c'est toujours du vite\ix. 

« Dernièremerit on a jôiié VOteUo de Ros- 
sîûi. ^lotre RadicHî chanté toujours très- 
bien. Cet àpéH îésl supérieùr^à ronferérf^; 
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c'est-à-dïre plus caractéristique, ti^ihslrli- 
meûtatioh et le cnani sont bien souvent 
Irès-origmaux, et, a 1 exception de certaines 
galopades à l'italienne, de certaines rèniînis- 
cencès empruntées à *tancfède, on ne pè\ilt 
rien reprocher a la musique. 

i En dépit de Vogl, il esl clur (i'avôir \ 
manœuvrer contre ces canailles de Weigl él 
de Treitschke. Aussi, au lieu de mes opé- 
rettes, dohne-t-6n des ïiorreurs qui font 
dresser les cheveux sur la tète *. Ifîepenci'ant 
on va jouer bientôt là Sémiramis de Calël 
avec une charnianle musique... El maînle- 
nant je n*ai plus rieii à l'apprendre. CôiA- 
pose bravement et fàis-hous part de quelque 
chose. 

» Adieu, porte-toi bien. 

> Ton sincère ami, Fran2 ScHUBEtiT. • 

A cette lettre étaient Jointes quelques 

« . , <■ . 

' i. Tout en tenant compte du dépit d'un pauvre antei^r 
âédaigiié, Schubert n'avait pas tout à fait tort; il est certain 
que de 1818 à 4 8ld on ne donna au Ihéâtre iur la Yieiiné que 
des féeries el des farces grossières. 
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lignes de Joseph Hûltenbrenner à son frère, 
appuyant la demande d'un livret d'opéra 
que lui faisait Schubert, et promettant, 
dans son ardent enthousiasme, gloire et 
profit à quiconque associerait son nom, dans 
cette entreprise, à celui du musicien qui, 
c comme un nouvel Orion, brillerait certai- 
nement parmi les étoiles du ciel musi- 
cal». 

Une diversion fort agréable dans la vie si 
peu accidentée de Schubert marque Tété 
de 1819. Il entreprend un voyage artistique 
dans ja haute Autriche, en compagnie de 
Vogly et visite successivement Linz, Salz- 
bourg et Steyr. Steyr était la ville natale de 
Mayrhofer, de Stadier et de Vogl ; à ce titre, 
elle ne pouvait manquer d'avoir un grand 
attrait pour Schubert. C'était d'ailleurs une 
véritable pépinière d'artistes et d'écrivains 
que cette petite ville. Elle avait vu naître 
le Famulus de Mozart, Sûssmayer, le poète 
Blumauer, l'historien F. Pritz et Catherine 
Gûrtler, peintre de talent. Rien d'étonnant 
qu'elle offrit des ressources intellectuelles 
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et sociales peu communes dans les localilés 
de second et troisième ordre, et qu'elle en 
présentât surtout à Schubert d'une nature 
plus intime et plus agréable encore» grâce 
à son compagnon Yogi qui l'introduisit dans 
les principales familles. 

Les chefs de ces familles n'étaient pour- 
tant que des commerçants, des industriels, 
des avocats, des médecins; mais ici, et c'est 
là le trait caractéristique et charmant de la 
vie allemande, de la société allemande, ces 
simples bourgeois, vivant à l'écart, loin des 
grands centres, ne laissaient pas pour cela 
leur intelligence s'endormir et leur goût se 
perdre : ils trouvaient mieux à faire, pour 
passer leur temps et se délasser de leurs 
travaux, que déjouer au domino ou au bé- 
sigue. Réunis, bien qu'en petit nombre, ils 
cultivaient l'art comme ils l'aimaient, avec 
simplicité et respect, et pratiquaient la 
musique de tout leur cœur. L'un d'eux, 
grand chef d'industrie, bon violoncelliste et 
musicien enthousiaste, s'était, fait le Méeène 
des artistes, aussi bien de ceux qui avaient 

7, 
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un nom que de ceux qui n'en avaieiit point 
éUcorë; Il possédait uue rïchfe collection de 
miiiiqUë et d'instrumentà qu'il ne cessait 
d'augmenter, faisant venir ceux-ci, pour la 
plùpât»t, dé Parts. Un autre> un marchand 
de fer, Joseph von Kolleri avait une ftllfe 
homméë Pëpi, qui touchait fort bien du 
piano et faisait les parties de soprano dans 
les Lièdef'ûe Schubert. A eux troisj Schubeirt 
Vo^l et la Pepi, iU imaginèrent de perfeoii- 
nifier chacun une partie du Roi des Anims : 
Yogi prit celle du père^ Schubën celle du 
roi, et la Pepl celle de l'enfanti ajoutant 
encore, par cet ari-angemeiit , à l'effet ii 
dramatiqiie de la ballade. 

Vbgl logeait dans la maison de ce bon 
fcoUer, et nos deux artistes y diUaiertt jour- 
hellerhent; je vous laisse à pënàëi- qiië dfe 
musique on fit là âvëC l'aiiHable Pëpi 1 Mais 
elle n'était pas la seule à chanter ël à occu- 
per l'attention du jeuhe bompôsitëliK Ce 
petit coin du monde étâil tiii hàl bld de 
Jeunes filles: elles y gazouillàléiit comme 
des fauvettes au printetopè, et Irbiitaiéttt 



âans là musique utié dés gràndeà joies de 
leur vie. Outre mademoiselle Frizi, là fillfe 
du câpitaiub dû district, ël lUàdëmoiselle 
Kathi, là sdBiir dé SlâdlëSr; il y avait encore 
lés cinq BUeâ du docteur Sbhéllmahn ël 
les trois filles dd feki'ssiér dû cercle, (ièfe 
huit dériiièrés habitaient là Uàème maison 
t^ue Schubert, chei TanAî Stâdlér, leâ îliieè àu 
pi*emîer; les autres àii feebond. Eiitètidéz- 
vôuà d*îci le' Jbjêiik ràttià^e fet les franés 
éclats de rire? En l'hôtinëUh dé made- 
moiselle Kathi; Tàmi Frâi)2 couvrit llià 
feuilleté d'uii àlbùm de Jirbse éfentèiiciëlifefe 
comme celle-ci : « Jouis toujours dli présent 
avec sagesse, et le passé te fournira des sou- 
venirs agréables, et l'avenir ne ^inspirera 
point d'effroi, » et de versa l'usage des con- 
fiseurs, comme les suivants : 

yiTue dànà le^^œnr d'un ami, . . ^ 
bu'y a-t-il de plus beau icL-bas*? 

Mâdismôiiellé E&lhî n'élll-ëUe pbilll l'btt- 

i . Cet album est maintenant en la possession de M. A. Stad- 
iér, â Vienne. 
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trecuidance de préférer ses chants à sa 
prose ? 

Malheureusement les détails intimes nous 
manquent sur ce voyage, dont nous n'avons 
d'autres souvenirs personnels de Schubert 
que deux lettres décolorées ; car, comme la 
plupart de ceux à qui Tinstruction première 
fait défaut, Schubert écrivait peu, et, dans 
l'embarras qu'il éprouvait probablement à 
exprimer ses pensées, il préférait les garder 

• 

pour lui-même. Ainsi , dans ce milieu qu^ 
devait lui être si sympathique et si agréable, 
voici ce qu'il trouvait à dire à son frère 
Ferdinand : 



Steyr, 15 juillet 1819. 



« Cher frère , 



» Je pense que cette lettre te trouvera à 
Vienne et bien portant. Je t'écris pour que 
tu m'envoies le plus tôt possible le Stabat, 
que nous voulons exécuter ici. Jusqu'à 
présent je me trouve très-bien , mais le 
temps n'est pas favorable. Hier il y a eu un 
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grand orage à Steyr : une jeune fille a été 
tuée et deux hommes blessés au bras. Dans 
la maison que j'habite» il y a huit jeunes 
filles, presque toutes jolies. Tu vois qu'on 
a bien à faire. La fille de M. van Koller» 
chez qui nous dinons. Yogi et moi* tous 
les jours , est très-jolie ; elle joue bien 
du piano et chante plusieurs de mes 
Lieder. 

» Je te prie de faire parvenir la lettre ci- 
jointe à son adresse. Tu vois que je ne 
suis pas si infidèle que tu le crois peut- 
être. 

» Compliments aux parents, aux frères et 
sœurs, à ta femme et à toutes les connais- 
sances. N'oublie pas le Stabat Mater. 

« Ton frère pour la vie, 

» Franz. 

• Les environs de Steyr sont extraordi- 
nairement beaux. » 

La seconde lettre, un peu moins laco- 
nique, mais fort insignifiante cependant, est 
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adressée à Mayrhofer, et porté là date dé 
Liiiz, 19 août 1819. 

« Cher Mayrhofer , 

» Si tu te portes aussi bien que lûôi; tu 
èiâ en parfaite sauté. Je suis maiiiteuànt à 
Linz. J'ai été chez Spaun, où j'ai fait là con- 
naissance de sa inère et de son bèàu-frèré 
Ottenwald, auquel j'ai chanté mon Wiegentied 
[Ùhânt de berceuse), 

> Je me èuis beaucoup àthusé à Stéyr, et 
je m'y amuserai encore. Les eiivirons sont 
admirables; ceux de Linz aussi sont fort 
beiâux. Nous partirôus prôchaihemeiit, Vogl 
et hioi, pour Sàlzbourg. dothliie je m'en 
réjouis 1 Je te recommande beaucoup le por- 
teur de cette lettre , un étudiant nommé 
Kahl, qui se rend à Idria, près de ses 
parents, en traversant Vienne, et je te prie 
de lui doniiér moti Ut pendant lés quelques 
jours qu'il y passera. Je souhaite par-désfeus 
tout que tu l'accueilles cordialement, car 
c'est uii bon et àiniable gàrçoh. 

• Présenté mes sincères cBiîiplihièntà à 
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M°»*^ S *. As-tu déjà fait quelque chose? Jfe 
Vieux rbsj)éher. Nous âtôiià tété ici le jour 
de ùàîssance de Yogi avec utte ciahtàte ëcrile 
par Stàdler et mise èri liiùsiqùè Jiât moi; 
elle a beaiicbup plu *. Et riiâihténanl àdWij, 
jusqu'à là iili-septetribrie. 

» Ton ami, Franz Schubert. 

» M. Vogl te fait ses compliments; salue 
Spaun pour moi. » 

# 

Si Schubert né trouve paâ eh lui assez de 
ressources pour nous donner un récit vivant 
de ce temps, il Irbiivê; en tévànchC) uile 
inspiràlioii musicale assez féconde pbdr 
produire de nombreux ouvrages ^ entre au- 
tres un quintette pour piano (op. 114), dont 
le thème était emprunté à son LtW, die jFo- 
relle {la Truite), et un qmtuor pour deux so- 
prani, ténor et basse. Plusieurs autres œu*- 
vres datent encore, sinon précisément de 



1. Probablement son^hôÇesse à yieane, M"« Sa&ssouci. 

2. î^pi chantait la partie de soprano. 
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ces deux moisd'automae, du moins de cette 
année : une ouverture pour piano à quatre 
mains, écrite en trois heures, y compris le 
temps de diner; un quintette, trois hymnes de 
Novalis, un quatuor, un Salve Regina, le Lied 
si souvent chanté : Nur wer die Sehnsucht 
kennt. [Celui-là seul qui connaît le désir.) 

Gœthe, nous l'avons déjà dit, fut le grand 
inspirateur de Schubert. La beauté de la 
forme, la richesse et la variété du fond, la 
clarté, la pureté, l'élégance de la langue de- 
vaient attirer et charmer celui dont les 
oreilles étaient familiarisées dès l'enfance 
avec toutes les séductions de la mélodie. 
Aussi, en 1819, avait-il déjà mis en musique 
bien des poésies du demi-dieu de Weimar. 
Un ami lui suggéra l'idée — il ne l'aurait 
peut-être pas eue de lui-môme — de lui en 
adresser quelques-unes des mieux réussies; 
idée naturelle, mais qui n^eut aucun résultat 
heureux. Le vieux maître (il avait déjà 
soixante-seize ans), qui depuis sa jeunesse 
s'était bercé de la musique de Reichardt» de 
Zelter, d'Eberwein, et qui du reste ne paraît 
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pas l'avoir jamais beaucoup appréciée, le 
vieux maitre qui devait montrer tant d'in- 
différence à Beethoven et si peu de bien- 
veillance à C. M. Weber, ne donna pas la 
moindre marque d'attention au jeune Schu- 
bert, et celui-ci ne sut jamais si son envoi 
était parvenu à sa destination. Jamais non 
plus, dans ses lettres à Zelter et dans ses 
conversations avec Eckermann, Gœthe ne 
prononce le nom de Schubert. Ce n'est 
qu'après la mort du mélodiste que le vieux 
poète semble avoir eu une révélation ré- 
trospective de son génie. Au mois d'avril 
1830, madame Schrœder Devrient, se ren- 
dant à Paris, passa par Weimar et se fit pré- 
senter à lui. Naturellement elle chanta, et 
parmi ses chants elle s'attacha particulière- 
ment à faire ressortir les beautés du Roi des 
Aulnes, du musicien viennois. A ce chant 
dramatique, le vieillard se sentit ému : il 
saisit dans ses mains la tête de la canta- 
trice et, la baisant au front : « Mille fois 
merci, lui dit-il , pour cette exécution 
grandiose. J'avais déjà entendu une fois 
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cette ballade , mais elle ùe ïn'âvaît rifen 
dit; interprétée comme vous venez de ïe 
faire, elle devient Un tableau Vivant. V 
Èii effet, c'est à une artiste comme lâ 
Schrœder qu'il appartenait de faire cotii- 
prendre les Liedér de Schubert. J'igùore 
comment Vôgl, comment le baron de Scbôn- 
stein les interprétaient, mais il m'a été heu- 
reusement donné d'entendre madâiie Schrœ- 
der en Allemagne et à Pàrià, et je né brois 
pas, en vérité, qu'on puisse rendre àvecpluà 
de perfection la t)âssion, la fougue, l'ëni- 
portement dé certaines de ces mélodies, k 
côté de la tendresse, de l'a douleur (^ui carac- 
térisent certaines autres, et de ce Sehnsucfit, 
que là langue allemande expï'ime si bien. 
Ôuî, on ne saurait se le dissimulei*, pouir sen- 
tir toute l'énerfijïé et tout le charmé des 
Lieder, il faut savoir l'allemand, et Liszt a 
bien ràïson àe dire que la meillfeui*^ ti^âduc- 
tioh restera toujours àù-dessous dé l'Origi- 
nal. Jamais un traducteur, quel (Ju'il soil, lie 
rendra les vers de Gœthe ni ne donnera la 
mesure exacte de ces deux biuses si bien 
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unies, et qu'une langue étrangère doit né- 
cessairement séparer. 

L'indifférence du grand poëte put affliger 
Schubert, elle ne refroidit point son admi- 
ration pour lui ni le choix qu'il aimait à faire 
de ses poésies. Il en mit en musique plus de 
cinquante. 



CHAPITRE V. 



Schubert écrit un Oratorio, — Société musicale dn D* Ignace 
Ton Sonnleilhner. — Publie les JAeder par souscription. — 
— Saccès éclatant du Roi det Aulnet, chanté par Vogl. — 
Les éditeurs ouvrent enfin les yeux. — La célébrité com- 
mence pour Schubert. — Gène qu'elle lui impose. — Va en 
Styiie. 



En 1820, on comptait déjà plus de deux 
cents Lieder écrits, pas un n'était gravi§. Trop 
pauvre pour en faire les frais, trop fier pour 
prier les éditeurs de s'en charger, il atten- 
dait,que mieux avisés,ils vinssent enfin d'eux- 
mêmes solliciter ces petits chefs-d'œuvre, 
dont ils ne comprenaient pas la valeur, 
malgré la renommée déjà attachée au nom 
de leur auteur» Recueilli et comme concentré 
en lui-môme, il tourna sa pensée vers un 
travail plus sévère , un travail tel que les 
maîtres les aimaient et y réussissaient, il 
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songea à écrire un oratorio. Une pièce de 
vers trouvée dans un recueil de poésies, 
publié par Auguste-Hernaann Niemeyer * , 
intitulée die Feyer der Auferstehung {la Fête de 
la Résurrection) le captiva si bien, qu'il prit 
la résolution de la qiettre ça musique. Mais 
les ouvrages des hommes ont, comme les 
hommes eux-mêmes, de^ fortunQ^ diyçi^^^ : 
çe\l^, de cet qiratorio fijit étrange. Composé à 
l'insu des plus intimes amis de Schubert, 
oublié, égaré chez l'éditeur, il ne fut retrouvé 
que trente ans après, et pour ainsi dire par 
ha§ar4, iaçpmplçt çt ^aus qu'^iji puisse 
çô|\érçr de poiuvp^r le rétablir j.aipais (J^as 
^a, içt^grité. LainanTjisc^it port^ la d^t/^ de 
février. 1820 ; S/çbyJbert demeurait alor§ ayec 
¥«^jrtQfer> ç)l,\iy2^^tdp^a^ ugQ.grî^qde. intimité 
^yefi Frauîiyoa $jchobe,r,; pourtant ni, Vv» 

1. A. H. ?iiâmi^yQ(, cj^anceliej:: (jle. \$çù]^ sçpérieur^ ^e 
Haiie^ auteur d'ouvrages théologiques et pédagogiques et de 
poésies' 'religieuses/ (i6ht plusieurs, inîseè en musique par 
JtQaa-Heuri ^Ue> (Mfecleur de q^usiq^ç à Af^^deboarg, eurent 
uy grand succès de 1776 à 1780 comme oratorios, Niemayer 
mourut ta mémb année' que Schabèrt, en ISSQ, sans ayiir 
jama^ s^ qwç c.elu,i.-c^ eut mis ses vers en musique. 
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ni l'autre, ni pe^rsonne n'eut la moindre con- 
naissance de son entreprise qui n'en dut pas 
moins absorber une notable partie de son 
^mps et de ses pensées. Pourquoi ce mys- 
tère ? Redoutait-il la frivolité, ou pire encore, 
l'hostilité de son entourage, et craignait-il 
l'indifférence ou l'ironie de l'impiété pour 
une œuyre que protestants et catUoliques, 
Çach, Haendel, Haydn avaient traitée avec 
yn égal respect? Ce qui est certain, c'est 
qu'en 1860, quand le docteur Kreiszle dé- 
couvrit entre les mains de Spaun la copie de 
1^ première partie, ce fut un événement, et 
quand, à l'automne de l'année suivante, le 
içême docteur tira de la même source le 
manuscrit original de la deuxième partie 
presque complète, l'œuvre ne tarda pas à 
obtenir une exécution publique à Vienne, 
en mars 1863. Il manquait toutefois encore 
une partie, la troisième, dont un fragment 
sert de final à l'ouvrage entier *. L'analyse 

4. lj,a première partie comprenait la mort de Lazare; la 
seconde, sa inise au tombeau; la troisième, sa résurrection. 
Schubert se permit d*imçQ.cl,uÂre plusieurs changements dans 
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détaillée que le docteur Kreiszle donne de 
cette composition en fait concevoir une très- 
haute idée. 

Il semble que, pour mieux voiler ce travail 
si secrètement accompli , Schubert ait pris 
plaisir à en entreprendre un autre destiné 
à attirer l'attention du public; partageant 
ainsi sa vie en deux parties, l'une vouée à la 
création silencieuse et réfléchie d'une œuvre 
sacrée , l'autre livrée à la confection 
bruyante et quelque peu échevelée d'un 
opéra-bouffe. Tandis que Lazare sortait obs- 
curément du tombeau , die ZwiUinge ^ (les 
Jumeaux) montaient sur la scène du Karth- 
nerthortheater, où ils étaient joués pour la 
première fois le 14 juin 1820, grâce à l'in- 
fluence de Vogl. L'œuvre était des plus 
faibles; elle fut pourtant applaudie, mais, 
à la sixième représentation, elle disparut 

le texte, qu'il voulat rendre pins énergique et mieux adapté 
aux effets dramatiques dont il était malheureusement fort 
dépourvu. 

1 . La partition originale, propriété de la Société mnilcale 
de Vienne, porte la date du 19 janvier 1819. Elle a été arran- 
gée pour piano par Ferdinand Schubert. 
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pour toujours du théâtre, et la critique se 
montrant forl sévère, crut devoir avertir les 
amis de l'auteur qu'entre un fiasco et un 
succès enthousiaste il v avait un abîme. 

Die Zauberharfe {la Harpe enchantée) , jouée 
le 19 août 1820 sur le Théâtre an der Wien, 
eut à peu près le même sort, bien qu'elle 
renfermât des beautés qu'on apprécierait 
mieux aujourd'hui, et que Schubert la con- 
sidérât comme une de ses œuvres les mieux 
réussies. 

Sakuntala, commencée à la même époque, 
resta inachevée, sur l*avis de ses amis qui 
lui conseillèrent de l'abandonner *. 

Vers la fin du carême, Ferdinand Schubert, 
nommé Regenschorik Téglise de Altlerchenfeld, 
se trouva dans un singulier embarras. Il 
était chargé de diriger le chant, mais voilà 
que les paroissiens refusaient de chanter 
avec lui. On était dans la semaine qui pré- 

1. Uir seul morceau fut entièrement terminé, c'est le Chœur 
des espriti célestes; le reslQ en esquissé; les parties d'accom- 
pagnement sont indiquées tantôt par quelques mesures, tan- 
tôt par quelques notes seulement. Le docteur Schneider pos- 
sède l'autographe. 
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cède les Rameaux ; il fallait pourtant bien 
chanter quand même. ^L'infortuné directeur, 
réduit au désespoir, alla chercher des chan- 
teurs piarmi ses amis de Lichterlhal et de- 
oxanija la musique à son frère. Celui-ci, pris 
çle court, ne songea môme pas à s'excuser, 
et en une demi-heure il écrivit avec de la 
craie, sur du gros papier brouillard, les 
A^phanies pour l£^ bénédiction des pal- 
mes *f, en y ajoutant deux ou trois autres 
chants indispensables. De plus il dirigea, le 
jour de Pâques, la messe en ré majeur de 
Ifeydn, pour faire pièce à ces paroissiens 
obstinés. Punition fort enviable et dont, 
flûieux avisés, ils durent après tout lui être 
tcè^-r^connaissants. 

Dans ce temps-là on donnait, tous les 
jeudis, des concerts dans Tancienne salle de 
ia société musicale: on y exécuta le psaume 
23i> que Schubert venait de composer, et 
plus tard la Sérénade et Mirjam, Le Chœur 
4es^ e&prit^.^, (Je Gçethe , une grande fan- 

i. Le gro& papier barbouillé de craie existe encore aujour- 
d'hui dans la possession de Spina. 
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taisie pour piano (op. 15), beaucoup de 
Lieâer qui n'ont pas étié publiés, etitf e àtttréis 
VHpmrie à la Nuit , de Novalis {Nc^hthymm}, 
et quatre Canzom italiennes, de Môftli, dàteni 
de cette époque. A l'^utôtttne, il alla ^aésèlr 
quelque temps avec Schobér, k\i chàtéàu de 
Ochsenburg, près de Sàint-iPollfen? t'tiA là 
que fut conçue Tidée dé Topera "û'AïpHifàéà 
« Estrellày misé à èkéculîoli Idé i82ï ï^ 
4822. 

On a dit de MozaH que k* sittiàlîôii 

pr'écàire venait de Tilidifféi^héfe dû pii- 

blic viennois à son égard ; on Pâ dît dé 

Beethoven, on l'a dit de SchûbèH', ni'àis feâ'àS 

fondeiînent, je croîs, ni pour liil toi pour ïèfe 

autres. @ue les éditeurs fiîssiehl à soti égard, 

comme à celui de ses grande devancier^, 

inintelligents et ràpaces; que là Société dlè 

inuéiqtie tînt peu ou ^oint de tîbmpté de feè^ 

œuvï^es eh général, de sa grande symphbhîte 

en ut en particulier, cela n'est pas dout'êut; 

mais cela ne veàl pas dire 'qu'il rtiàtit^ûât 

d'âtais, et même de très-fidèlèS, toujours 

prêts à itii venir en aide par lèïirfe consèilà 
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et par leurs actes. Si Schubert réussit peu 
de son vivant dans le grand public, c'est 
plus à lui-même qu'à tout autre qu^il faut 
le reprocher. Il ne savait pas se ménager le 
bon vouloir des gens placés de façon à lui 
être utiles; il se rapprochait moins des vrais 
appréciateurs de son talent que des joyeux 
compagnons dont i4 n'avait rien à attendre 
qu'un peu de plaisir. II eut le tort de laisser 
échapper les quelques rares occasions qui se 
présentèrent d'améliorer sa position, et de 
sacrifiera un besoin irréfléchi de liberté illi- 
mitée les moyens d'arriver à l'indépendance 
réelle. Si, malgré le décousu de sa vie, et les 
amères déceptions de l'expérience, il a su 
trouver des compensations à la privation des 
biens de ce monde dans la culture de son 
art et la beauté de ses créations, il le doit 
plus aux dons naturels dont il était doué 
qu^aux efforts d'une volonté persistante et 
réfléchie. 

Cependant Tannée 1821 venait lui ou- 
vrir les portes de la publicité, et avec elles 
celles des éditeurs, dont le flair artistique a 
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besoin d'être mis sur la voie par la faveur 
publique. 

Au mois de janvier, le comte de Dietrich- 
stein envoyait à Vogl la lettre suivante : 

€ Je vous prie, mon cher ami, de vouloir 
bien remettre ceci au brave Schubert. Puisse- 
t-il en retirer quelques avantages; car, de- 
puis que j'ai approfondi le génie de ce puis* 
sant musicien plein de promesses, j'ai le plus 
ardent désir de lui être utile sub umbra nia- 
rum tuarum, autant qu'il me sera possible. 
Bonjour, cher ami, rara avis in terra^ ou 
plutôt rarissima. v 

A cette lettre étaient joints ce que l'on 
pourrait appeler trois certificats de capacité ; 
l'un signé du secrétaire de la cour , Edler 
von Mosel; l'autre de Joseph Veigl, directeur 
de ropéra et d'Antonio Salieri, maître de 
chapelle de la cour; le troisième, enfin, de 
ce même comte de Dietrich stein, maître de 
la musique impériale. Tous étaient rédigés 
dans les termes les plus flatteurs, le dernier 

8. 
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particulièremetil. t Appelé par goût comme 
par devoir, disait le comte, à rechercher les 
talents musicaux dans noire pays et à sou- 
tenir leurs nobles effortis^ jiô suis heureux de 
déclarer ici que M. Franz Schubert, dont la 
première éducatioil a été faite dans le Stadt- 
^onvicty où il a rempli la place de choriste de 
la chapelle impériale^ et qui, dansTespace de 
quelques années^ grâce à son génie natui'eU 
à Tétiide ardente des rflodèles les meilleurs 
et les plus difficiles, a donné des preuves ir- 
récusables d'une àciencè solide unie à un 
goût excellent^ ne laisse plus rien à désirei*, 
sinon qu'une occasion lui soit offerte d'em- 
ployer de si belles qualités à Tavantage de 
la tnusique d^amatiqucv > 

Schubert àvâit-il sollicité bes ce^tificats, 
ou éès amis, Vo^l \e premier, eh avaient ilfe 
pris riilitîaiivè î On Tignofe. Le docteur 
KreisÉle pensé^ sans potovolir l'affirmeri l^u'il 
en fit usage en i8S6, qtrand il àollicitd ta 
place de secoiïd maître de la bbapelle impé- 
riale. 

Parmi les noiïibretfses sociétés musicales 
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que renfermait la ville de Viehhe, il y ëh 
avait une fondée en 1815 pai' le docteill* 
Ignace Edier voii Soritileilhner. Fondée est 
peut-êtt^e bien prétëntîeui pour déé éôm- 
ttieiiéèûients d'une simplicité toute primi- 
tive. L'aniour de la rhuisique était de liradî- 
tion dans la famille Sbntiléilhner; Lé pèiré 
d'Ignace^ le docteur Ghristôph, savàht jurii- 
consulte, l'avait aimée et cultivée avàht lui. 
Avec lui et après lui, soh fils Léopold et tous 
ses descendants l'aimèrent et la cultivêreiit 
aussi. Le docteur Ignace avait une belle voix 
de basse à laquelle ses enfants ne demaii-» 
daient fias mieux que de joindre les leurs; 
aiiisi se trouvèrent réunis les élénleât& d'un 
cohcert Vocal; Quelquel^ amis vinrent à leur 
tour apporter le tribut de leur voix oà de 
Jeut* instrument^ et ped à peu lés rëûhlonS, 
d'abord todtà fait intlme's, se développèteiit, 
et devinterlt des cortcetts si renommés qu*il 
fallut bientôt délivrer des billets aux audi- 
teurs! toujours plus nombréùk et plus dési- 
reux d*y aésifeler. 
Les talents déjà recénnus ^'étaient pas 
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les seuls admis pur ces û mis de l'art; ils 
avaient pour principe qu'il fallait aussi ac- 
cueillir les talents naissants et les mettre en 
lumière. A ce titre, la cantate de Promélhée 
de Schubert avait été exécutée dès 1816; le 
Dorfchen {le Hameau), le fut en 1819 et le ilôt 
des Aulnes en 1820. Ce dernier , chanté par 
un amateur, eut un succès qui détermina 
la publication des œuvres de Schubert. 

Le 25 janvier 1821, ce même amateur, le 
chevalier Auguste von Gymnich, le chanta 
de nouveau, et cette fois publiquement, 
dans une soirée de la petite société mu- 
sicale, à la Pomme-Rouge, et Schubert, 
qui s'y trouvait, fut présenté au public. 
Le 8 février, un autre amateur, Gœtz, fai- 
sait entendre dans la même salle le Désir^ et 
Sophie Linkardt le Jeune homme sur la colline^ 
et Marguerite au Rouet; enfin, le 8 mars , 
die Gruppe aus dem Tartarus portait à six le 
nombre des Lieder liwés au grand jour des 
réunions publiques, en y comprenant la 
Plainte du Berger chantée en 1819 au concert 
du violoniste Jael von Jaeger. C^était un 
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grand pas de fait; mais qu'il en restait en- 
core à faire ! 

Les copies des Lieder couraient de main en 
main dès qu'ils étaient composés. Léopold 
von Sonnieithner les réunit, les fit mettre 
au net et leur chercha un éditeur. Mais ni 
Diabelli, ni Haslinger, à qui on les offrit 
pour rien, ne voulurent s'en charger : le 
compositeur était trop inconnu, disaient- 
ils, et les accompagnements trop difficiles, 
pour qu'on pût en tirer parti. Alors quatre 
amis des arts, Léopold von Sonnieithner en 
tête, résolurent de faire les frais de la pu- 
blication, et au mois de février 1821 le Roi 
des Aulnes parut gravé. Dans une soirée de 
sa société musicale, le docteur Ignace l'an- 
nonça, à ses auditeurs, et sur-le-champ ils 
souscrivirent pour cent exemplaires qui 
couvrirent en même temps les dépenses 
d'un second cahier. Douze cahiers furent 
ainsi gravés successivement et mis en vente 
chez Diabelli. Les appréhensions du trop 
prudent éditeur ne furent point justifiées, 
et celte publication, faite sans arrière- 
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penftée de gain, finit par rapporter un assez 
joli bénéfice à Schubert, dont l'avenir se 
présentait enfin sousdTieùreux auspices. 

Un« èirconstantîe jiarticulière allait ache- 
vet» de donnée à cette ï-etiommée naissante 
le cachet d'un succès définitif. 

Le 7 mars 1821, jour des Cendres-, tinè 
isociété de charité, fondée et patronnée par 
les dames nobles de Vienne, donna son con- 
cert tinnuel, ou plutôt son Académie wtwtcdfe 
iédûfhatoire et choregraphifoe, comme on di- 
sait alors, et dont le programme indiquait 
en eflfet : musique vocale et instrumentale^ 
lableauk et déclamation *. Le docteur ib- 



i. Voici ce programme, il dit à lai seal la robuste passion 
des Viennois pour la musiqae et pour les divertissements : 
i* Ouverture de Topera die Teinpler, die Girowerz; — ^^ Ta- 
bleau; — 3<» Air de Mozart, chanté par Wilhelmine Schrœder ; 
— À'* Concerto de violon, de Spobr; — 5» Déclamation; — 
|J« Dû» Dorfcfvsh', quatuor de Schubert; — ?• Variations pour 
piano, de Worczicek; — 8« Tableau; — 9» Ouverture de l'o- 
péra d'Hërold, Ui Clochettei\ — lOo Air de Mozart, chanté 
par Caroline Unger; — 11« Déclamation; ^ li« Erlkonig, de 
Schubert; 13« Rondo pour violoncelle, de Romberg; 14* Duo 
de Ricardo, de Rossini, chanté par Wilhelmine ^cDrœder et 
Caroline Unger; — 15» Gesang der Geitter, de Schubert. 
Sophie Schrœder et M"** Korn étaient chargées de la déclama- 
tion, Fànny Essler figurait danà les tableaux, GiroWetJE diri- 
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sepk Yon Sonnleithner était changé d'orgaiiH 
ser l'Académie; son neveu Léopokl en praftia 
pour faire admettre trois chants daSokw^ 
bert : le Hameau, le Red des. Aulnes et le Chaut 
des Esprits. Le premier fut bû^n r<eçu et plut 
généralement ; mai^ quand Yogi s'avança eA 
chanta avec un art inimitable lad mirâble. bal* 
lade du Roi éss Aulnes^ le public d'élite qui 
remplissait la salle, saisi d'un enthousiasme 
électrique, éclata en applaudissements pas** 
sionnés et obligea Tartiste à le refléter d'un 
bouta l'autre. De ce jour commence la cé« 
lébrité pour Schubert; il cesse d'être iur 
connu, il devient quelqu'un et le 7 maps 
18^1, en lui ouvrant unjÇ ère de renommée 
et de gloire, forme une date iiieffaçable 
dans sa vie. Toutefois, qyi pourra com-i 
prendre la bizarrerie des impressions 
d'un auditoire, même d'yn auditoire d^é- 
lite? Cet élan ardent et spontané d'ama- 
teurs éclairés et délicats, semble leur en- 
lever la faculté d'admirer autre chose : 

geail la partie musicale, Stabenrauch la partie chotégra-» 
phique. On voit qu'il y en avait pour tous tea goûts. 



n 
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le Chœur des esprits^ pour huit voix d'hom- 
mes, les laissa froids» et les exécutants, 
tout pleins de la beauté de ce chant, se 
retirèrent étonnés et blessés de tantd'indif- 
férence. Schubert lui-même n'en fut pas 
médiocrement froissé. Quinze jours après, 
YAllgemeine musikalische Zeitung, se faisant 
l'interprète de ce sentiment injuste, disait: 
« Le public a reçu le chœur à huit voix 
d'hommes de Schubert comme un amas de 
modulations et de déviations accumulées 
sans but, sans ordre, sans portée. Le com- 
positeur ressemble à un cocher qui condui- 
rait, sans pouvoir les contenir, un attelage 
de huit chevaux se jetant tantôt à droite et 
tantôt à gauche, abandonnant la voie, la re- 
prenant, et ne parvenant jamais à suivre 
une ligne droite. • Ge chœur si maltraité 
eut pourtant son jour de faveur : le 30 mars, 
dans une soirée du docteur Ignace von 
Sonnleithner, il fut vivement applaudi ; 
mais là se borna pendant bien longtemps 
son succès. 
On ne saurait d'ailleurs s'expliquer la fa- 
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veur et la défaveur qui accueillent tour à 
tour la même œuvre et souvent le même 
homme. Celle-ci dédaignée le 7 mars, criti- 
quée sans pitié le 21, chaudement acclamée 
le 30, est reprise en 1858, après trente-sept 
ans d'oubli complet, et reçue avec de grands 
applaudissements par la Société chorale de 
Vienne • 

Le succès du Roi des Aulnes fut un trait de 
lumière pour les éditeurs, il leur ouvrit les 
yeux. Dès le 2 avril le journal de Vienne 
en annonçait la publication; le 30, suivait 
celle de Marguerite au rouet; le 29 mai, celle 
du Vagabond. Le Roi des Aulnes était dédié au 
comte Moritz von Dietrichstein, Marguerite 
au rouet au comte Moritz Fries, ce qui rap- 
porta au compositeur un bon rouleau de 
ducats. Non pas pourtant qu'il se fût préoc- 
cupé de ce détail dont s'étaient amicalement 
chargés Joseph Hûttenbrenner et Léopold 
von Sonnleithner : tout ce qu'on pourrait ap- 
peler la partie matérielle de son art était 
traité par lui avec une indifférence complète 
et regrettable. S'agissait-il par exemple d'as- 

9 



siëter aux répétitioDâ de ses outrais, eu 
bien de s'occuper de ées affaires d'inlél^t, 
on avait 16 plus g:rânde peine ft l'y détêtittt^ 
fier, i Je tous suppUé^ écriTait Léopiyld 
Sotinleithâef ft J<Aepfa Hfitténb^énnet*, je 
votissnpplfé dis teilier àce quls Schubert aitli^ 
cheÈ mademoiselle Linhardt répéter son 
Jeune homme avec elle, et qu'il vienne €bez 
moi ttei'Cfedi, ft onze hétifet et demie, ré- 
péter son CJtotir d^ Eêprits. Je compte sut* 
votre obifgéftnce potar Tempécher de man- 
quer ft cé!i répétitions. Je m'étonne qu'il ne 
me donne même pas signe de vie, et pour* 
tant j'ai un pressant besoin de lui parhef ft 
propdà dti M éê^ Anltm et de plusieurs au- 
treii éhoseê. » 

La composition, toilft ce qu'il dimait, 
sans doute parce qti'elle ne lui coûtait point 
de peine. 11 crénit, il Cr'éait sans cesse ; tùàk, 
comme un père dénaturé, il livrait ses en^ 
fiints à tous les hasards de l'abandon. tlén«- 
rcusement, la glace était rompue entre eux 
et la publicité, et maintenant la S{)éctilation 
ne redoutait pas tant de les prendre h leur 
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naissance et d'en avoir soin. Die Naebtigall^ 
le Rossignol de Unger, et Geist der Liebe^ Es^ 
prit de l*Amour de Malhisson sotit à peine 
composés qu'ils sont exécutés. De nouveaux 
interprètes font connaître ses chants au pu- 
blic. L'un d'eux, Umlauf, membre du Qua* 
tuor vocal, appelé l'année suivante à visiter 
les provinces de t'est de l'empire en qualité 
de magistrat, y porte avec lui les lÀeder, et 
les chante aux boyards réfugiés dans la Bu- 
koTvine. En même temps l'activité du corn* 
positeur ne se ralentit pas» et se porte sur 
tous les genres. Il esquisse une symphonie 
en mi, des variations pour piano» reprises et 
revariées par tous les musiciens de Vienne; 
quantité de musique de danse, improvisée 
pour la plupart, et dont il notait ensuite ce 
qui lui revenait le mieux ' ; des Lieder en 
grand nombre, parmi lesquels il faut citer 
Suleika (I et II), Versunken, Englouti; Grenzen 
der Menschheit, Limites de rhumanité, et Maho^ 

i . Selon le docteur Kreisïle, ces danses ne s'étoyeraient pas 
à moins de 79, tant Yftlsés qif «lienmndes, «utro tt écossaises, 
presque totrtes éctites pour p/krifto à émx niaiin. Ptns t«rd les 
éditeurs les firent arranger à «{ttatre mains. 
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met*$ Gesang , Chant de Mahomet de Goethe, 
resté inachevé. 

Vers ce temps, la direction de l'Opéra eut 
la singulière idée d'allonger les Clochettes 
d'Hérold, et proposa à Schubert de se char* 
ger de ce soin. Il accepta avec empresse- 
meut» écrivit un air pour ténor et un duo 
comique que tout le monde attribua à Hé- 
rold lui-même, et qui eurent beaucoup de 
succès. Caché derrière son incognito Schu- 
bert s'amusait de ceux qui l'accusaient de 
ne pouvoir écrire pour le théâtre*. Il faut 
pourtant le reconnaître» la célébrité qui se 
faisait autour de son nom lui était plus gê- 
nante qu'agréable : sa timidité, sa parole 
embarrassée et peu abondante, ses habi- 
tudes de sans-façon, lui rendaient la société 
peu sympathique-, aussi ne cherchait-il guère 
à s'y produire, sans pouvoir cependant s'en 

i« Cet opéra en trois actes, Iradait da français de Théaulon 
par F. Treitschke, fut joué pour la première fois le 20 juin 1821 
et n'eut en tout que huit représentations. L*AUg. mutU, ZeU. 
ne fait point mention des morceaux ajoutés par Schubert. 
Peut-être les autographes se trouTent-ils encore dans la biblio* 
thèque du Kàrnthnerthor-Theater. 
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éloigner tout à fait. Une relation en amenait 
une autre. Reçu chez Mathieu Gollin, ex- 
directeur de la Wiener- Zeitung et du Jahrbiicher 
der Littérature et qui en 1815 avait été chargé 
de réducation du duc de Reichsstadti, il y 
faisait, bon gré mal gré,ia connaissance d'I< 
gnace-Franz Mosel, compositeur et musicien 
lettré; deHammerPurgstall, savant orienta- 
liste ; de Caroline Pichler, dont il mit en mu- 
sique une des poésies, der Ungliickliche [le Mal- 
heureux) ; du patriarche Ladislas Pyrker , 
auteur de dieAllmacht {la Toute-puissance) et dos 
Heimweh [le Mal du pays), également mis en 
musique par Schubert^ qui lui dédiait le 
quatrième cahier de ses Lieder, ce dont le 
patriarche le remerciait, le 18 mai 1821, par 
la lettre fort élogieuse que voici : 

« Très- honoré monsieur, 

» J'accepte avec d'autant plus de plaisir 
l'offre que vous me faites de me dédier le 
quatrième cahier de vos incomparables 

I. M. Collin mourut en 1824. 
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Liedet', que je peQse souvent aux soirées où 
j'étais si profondément ému de rélévattoa 
de votre génie, particulièrement en écoutant 
votre Wanderer. Je suis fier d'appartenir au 
même pays que vous» et je demeure, avec 
la plus haute considération, votre très- 
dévoué, 

» Johann L. Pyrker, m< p. 

» Patriarche, » 

En i835, le patriarche et le musicien se 
retrouvèrent ensemble aux eaux de Gastein, 
et le second mit en musique deux nouvelles 
pièces de vers du premier. 

Si Schubert redoutait ce qu'on appelle le 
monde, en revanche, il aimait fort la com- 
pagnie d'amis de son âge. Une table dans 
une taverne, un pot de bière dessus, 
quelques bons vivants à Tentour, il était 
heureux. Cette jeunesse, composée en 
grande partie de ses anciens amis du Stadt- 
canvict, parmi lesquels on rencontrait des 
peintres comme SchnorrS des sculpteurs 

i. Lud^^ig von Schnorr, né à Konigsberg en 1788, mort 
à Vienne en 1853, conseryatenr de la galerie de peinture du 

Belvédère. 
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comme Dannbauser etDietricb, ne comptait 
guère de Wisicienç daps spp sein» à Ve%r 
ceptîon d^ A. Huttennhreoner et de Franz 
Lachner ^ ; mais Schubert le préférait ainsi. 
On menait joyeuse yie en été, dans des 
parties de campagne où la danse» la musique 
et les gais propos ne manquaient pas; en hi* 
ver, dans do» réunions qu'on avait sur* 
nommées des Schviertiai^it où la lecture, la 
déclamation, la poésie venaient ii'ajouter à 
la danse et au chant. Les Seh^éenMfs se 
tenaient ordinairement chez Scboberi Brucb* 
mann» Spaun, etc., mais il y avait en^re 
ailleurs dôB réunions sans façoia# Par 
exemple, on montre dans l'hôtel de h Cw' 
ronm de Hongrie une certaine salle où se 
rendaient les peiutres Schwend, Kuppel* 
wieser, Scbnprr et Tettscher; les pwU» 
Senn et Bauerpfeld ; le pianiste S%alny, et 
bien d'autres. Le brave Schubert était là 
tout à fait dans son élément. On Tavait sur- 
nommé Kanewas^ en vertu d'un jeu de mots 

i. Franz Lachner, né à Raip, prèà du Etoî^uwonl^i |B»ltr9 
de chapelle à Munich depuis 1836. 
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qui malheureusement ne peut se traduire 
en français*. Plus tard, en 1827, on lui 
donna celui d'Épongé, par allusion, j'en ai 
bien peur, à la facilité qu'il avait d'absorber 
beaucoup de liquide. A l'issue de ces réu- 
nions, plus d'un revenait au logis en zigzag ', 
dit un membre de l'association, et Ton chan- 
tait, et l'on riait, et l'on répétait en chœur : 
do, la, fa ) fa, mi, mi, ce qui pour nous n'a 
pas de sens, mais ce qui pour les Allemands, 
dont les notes sont désignées par des lettres, 
signifie tout simplement caffee, c'est-à- 
dire café. 

Schubert passa de nouveau l'automne de 
cette année au château d'Ochsenburg, avec 
son ami Schober. Là, dans les montagnes de 
la Styrie, l'idée d'un opéra, conçue l'année 
précédente, fut reprise, et les deux premiers 
actes mis en musique. C'est le premier des 

{. Quand un étranger arrivait dans le cercle des amis, 
Schubert ne manquait jamais de se pencher à Toreille de son 
voisin et de lui dire : Kann er wasf Peut-il quelque chose? 
d'où le surnom. 

2. Consulter sur cette époque : Bueh von uns Wienern in 
lustigen gemutliehen Reim\ein,ron Rusticocampius, Leipzig» 
1858, en vers. 
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deux grands opéras que Schubert ait ter- 
minés. Il y travailla avec la fougue et la hâte 
qu'il apportait à tout ce qu'il entreprenait, 
et les mélodies coulaient si vite de sa plume, 
que les vers du poëté pouvaient à peine y 
suffire. A leur retour , Schober écrit à 
Joseph Spaun, leur ami commun, alors à 
Lin^ : 



Vienne, 2 novembre 1881. 

« Cher ami, 

» Nous voici revenus, Schubert et moi, de 
notre séjour moitié ville et moitié campagne, 
rapportant avec nous le souvenir d'un beau 
mois. Â Ocbsenburg nous étions fort occupés 
du joli paysage ; à Saint-Polten nous ne 
Tétions pas moins des bals et des con- 
certs S ce qui ne nous empêchait pas de 



i. L'évéqae de Saint- PoUen, von Dankesreithner, était 
le propriétaire du château de Ochaenburg et parent de 
Scbober. G*est à lui que sontj^dédiés les Chants du harpisle, 

9. 
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beaucoup travailler, surtout Schubert. Il eu 
est au secoud acte et moi au dernier. J'aurais 
voulu que tu fusses avec nous pour voir 
naître toutes ces belles mélodies , d'une 
richesse et d'une fratcheur de pensées 
vraiment merveilleuses. 

f Notre chambre à Saint-Polten était fort 
agréable : deux lits jumeaux, un sopha à 
côté du poêle bien chaud, un piano, la ren- 
daient tout à fait intime et confortable. Le 
soir, on faisait apporter de la bière, on 
allumait sa pipe, on se racontait ce -qui 
s'était passé dans la journée, enlisait, ou 
bien Sophie et Nettel arrivaient, et l'on 
chantait. Nous avons eu aussi deux Schaber- 
tiadesy une chez l'évêque, l'autre chez le 
baron Mink, que j'aime beaucoup, et où se 
trouvaient une princesse, deux comtesses, 
trois baronnes, toutes véritablement ravies. 
Maintenant nous voici avec ma mère. On 
nous a offert un banquet au Hettigen-Eieh, 
et le ciel nous a fait présent du premier beau 
jour dont nous ayons été favorisés pendant 
une semaine. L'évêque au^si vient d'arriver, 
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de sorte que Saiot-Polten se trouve trans* 
porté à Vieaobe. Ma mère et lui se portent 
bien; ils sont fort gais let te foat leurs com- 
piiments. Kuppeln S qui avait promis d« 
venir, et qui n'a point paru» nous a beau- 
coup manqué, aussi bien que toi, comme tu 
peux l'imaginer. Nous vous aurions pris 
volontiers pour juges de notre travail. 
Quant à ton absence, elle me fait ressem- 
bler à un homme qui, après avoir regardé 
le soleil, ne voit plus partout que des taches 
noires. 

» Nous avons trouvé la Couronne tout à fait 
déserte *. Derffel est maintenant sous Tem- 

» 

pire du whist. On joue chez lui deux fois par 
semaine , comme jadis chez flugelmann , 
Dornfeld passe sou temps au café; Wald • en 
fait autant, aussi bien que Huber.., Gahy a 
tout perdu en te perdant; il regarde jouer 
de désespoir. Je chercherai à lui être bon à 
quelque chose... On a donné hier le Freis- 

9. ÙMteide la Càuronvke de Hongrie^ où les amis ^e réa- 
nissaient. 
3. Surnom donné à Mayrhofer. 
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chutz de Weber : il n'a pas beaucoup 

plu... « Ton SCHOBEB. » 

A cette lettre Schubert avait ajouté les 
lignes suivantes : 



c Cher ami, 

» Ta lettre m'a fait grand plaisir, et 
je souhaite que tu continues à être satis- 
fait. Quant à moi, je t'annonce que mes 
dédicaces ont produit leur effet, c'est-à-dire 
que le Patriarche^ m'a envoyé douze ducats, 
et le comte de Pries vingt, par l'entremise 
de Vogl ^ ce qui me fait grand bien. Sois 
donc assez bon pour terminer ta correspon- 
dance avec le Patriarche par un remercîment 
convenable pour lui et pour moi. L'opéra de 
Schober en est au troisième acte. Je voudrais 
bien que tu pusses assister à sa naissance. 
Nous fondons de grandes espérances dessus. 

l.Scbabertlai arait dëdië Top. 4 de ses Ueder, le Vag.a- 
bond,' Chant de nuit du Vagabond, Chant du matin, 
2. î\ lui avait dédié Marguerite au Rouet, op. S. 
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Barbaja a loué le Kartnerthortheater et le 
Wiennertheater; il entre en jouissance au 
mois de décembre. Maintenant, adieu. Mes 
compliments à toutes les connaissances, par- 
ticulièrement à tes sœurs et à tes frères. 

» Ton amit 

» Franz Schubert. » 



CHAPITRE V( 



L'opéra à'Mpnuo e EdrMi, — Nomuië membre honoraire 
de la société de musique de Qr^i^. — Refuse la pl^jce d'or- 
ganiste. — Helmina Chezy. — Le théâtre sur ]a Vienne.— 
G.'M. Wd^r. •«> La Çtwfê donutiique (0«iiaib âê Dëmm), 
— Gène et tri^lesse^ — Notes d*9geada. — Second voya^ge 
en Hongrie. 



L'opéra dont il est ici question est celui 
d'Alfonso e Estrella. Les progrès en avaient 
élé d'abord très-rapides ; mais ils se ralen- 
tirent ensuite beaucoup, puisque Touver- 
lure ne fut écrite qu'a la fin de 1823. 
C'était, selon le docteur Kreiszle, un des 
ouvrages les mieux orchestrés de Schubert; 
elle eut beaucoup de succès à Vienne *. 



1. Arrangée pour piano (op. 69). En 1823, elle sert d'intro- 
duction au dran»e de Ai$imund$t de JUdmiiie Cbéxy. La 
partition originale ippartient ^ la .Société musicale de Vienne ; 
elle a été méironomisée par Schubert. 
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Mais l'opéra ne fut jamais représenté du 
vivant de son auteur, et ne parut qu'une 
fois sur la scène, en 1854 ; non qu'il fût dé- 
pourvu de mérite, seulement on lui re- 
prochait un défaut capital : la musique 
n'était pas assez dramatique, le livret man- 
quait de mouvement. C'était faire le procès 
aux auteurs : l'un trop poète lyrique, l'autre 
trop musicien mélodique pour jeter beau- 
coup d'action dans leur pièce. Bref, en 
dépit d'une réelle habileté des deux parts, 
Alfonso e Estrella ne répondait pas plus alors 
qu'elle ne répondrait aujourd'hui aux exi- 
gences du théâtre. Aussi ne saurait-on s'é- 
tonner qu'on n'ait pu réussir à la faire jouer, 
malgré de nombreuses tentatives. En 1823^ 
C.-M. Weber cherche en vain à la donner à 
Dresde. En 1825, Âuna Milder l'essaye à 
Berlin sans plus de succès, et elle écrit 

à Schubert le 8 mars : c Je suis très- 

affligée de dire qu' Alfanso e Estrella ne con- 
vient pas au goût de notre public. Ici, on est 
accoutumé au grand opéra et à l'opéra- 
comique français. C'est vous dire qu^Alfonsq 
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e Estrella ne pourrait y réussir... Faites-moi 
savoir, je vous prie, ce qui adviendra de 
cette œuvre... » Deux ans plus tard, Tavocat 
Pachler, de Gralz, renouvelle la même ten- 
tative dans sa ville; mais au bout de quel- 
ques répétitions, le chef d'orchestre déclare 
que Tentreprise est tout à fait impossible. 
Et pourtant le docteur Pachler était Yalter 
ego du directeur du théâtre! En 1847, Franz 
Liszt, récemment nommé mattre de chapelle 
à Weimar, exprima à Schober, qui y occu- 
pait alors le poste de conseiller de légation, 
le désir de monter une pièce de Scbu- 
bert. L'auteur à'Alfomo e Estrella la re- 
commanda naturellement à son attention; 
et fit venir la partition dans le courant de 
mars 1848, après une longue et laborieuse 
correspondance avec Ferdinand Schubert, 
qui refusait de s'en dessaisir. L'opéra n'en 
fut pas monté plus vite, et ne parvint aux 
honneurs d'une représentation publique 
que le 24 juin 1854; encore l'ouverture ful- 
elle remplacée par une Jubelouverture de 
Rubinstein. Liszt dirigeait en personne, 



n 
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cbacuQ fit son devoir ; mais le succès resta 
négatifi et Tentreprise ne se renouvela plus, 
ni à Weimar oi ailleurs. 

La Neue ZeitMcbriftf fondée par Scbumann, 
Tadmirateiir ardent de Schubert, met toute 
la faute sur le livret, qu'elle acease d'être 
d'une monotonie désespérante. « U faut 
d'autant plus le déplorer, ajoute-4«elle, que 
dès qu'une petite éelaircie s'est présentée 
au compositeur, il en a profité, montrant 
ainsi quel maître il aurait pu être dans la 
musique dramatique, s'il avait trouvé un 
poète qui répondit à son talent, t 

La société de musique de Gratz lui adressa 
le diplôme de membre honordre. U lui offrit 
en retour une syutphonie dont les deux pre- 
mières parties furent seules terminées et 
renferment, dit*^on, de grandes beautés. La 
troisième est restée inachevée. En revanche, 
presque tous les Lieder de cette époque ont 
été gravés et fort répandus depuis. C'est du 
produit de ces Lieder^ publiés au nombre de 
cent environ, qu'il dut se contenter pour 
vivre ; car de ses autres compositions il ne 
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tira jamais rien, malgré le zèle et les efforts 
de ses amis. 

Dans les premiers mois de 1821 y le Roi des 
Aulnes avait rapporté huit cents florins, dont 
Diabelli touchait cinquante pour cent ; les 
douze ouvrages déposés chez lui et chez 
Cappi en avaient produit deux mille. A ce 
moment Schubert aurait pu s'assurer des 
ressources solides ; mais son inexpérience 
des affaires et l'habitude qu'il avait de vivre 
au jour le jour le laissaient désarmé eu face 
de l'avidité de ses éditeurs, dont plusieurs 
s'enrichirent à ses dépens. Dans une heure 
de faiblesse ou de besoin, il 6onseo4it à 
céder à Diabelli les planches et la propriété 
des douze premiers cahiers, pour la somme 
de huit cents florins. Diabelli» il est vrai, 
le rétribua {honorirte ihn) pour ses ouvrages 
postérieurs; mais il perdit son indépen- 
dance, et au prix de quels avantages, com- 
parés à ceux qu'il aurait retirés de la libre 
disposition de ses ouvrages* t 

1 . On a calcula que 4e IKondeter, un des Lieder ainsi vendu^ 



164 FHANZ SCHUBERT 

li ne faut pas oublier toutefois qu'un 
autre occupait alors seul, et en maître sou- 
verain, le marché artistique, et que cet 
autre était Beethoven. Schubert aurait pu 
se plaindre de ce monopole, mais non s'en 
offenser, lui qui, tout enfant, avait porté 
jusqu'au culte le respect et l'admiration du 
grand homme. 

Nous avons raconté ailleurs! comment, 
en cette année 1822, le jeune musicien, tout 
tremblant, avait essayé de pénétrer jusqu'au 
grand mattre pour lui offrir des Variations 

m 

qu'il lui avait dédiées, et comment la tenta* 
tive réussit si peu qu'on supposait même 
qu'elle avait échoué, et que les Variations 
n'étaient parvenues à leur destination qu'en 
passant par la main d'une servante. Quant 
à Beethoven, peut-être ^ignorait-il jusqu'à 
l'existence de son jeune admirateur; tous 
deux étaient si différents de nature, d'habi- 
tudes et de goûts : l'un sobre, chaste, fier^ 

arait rapporte aux éditeurs, depuis sa publication jusqu'en 
1861, la somme de 27,000 florins. 
1. Louiê van Beethoven, sa vie et tes œuvres. 
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passionné pour la solitude, la contemplation 
et les méditations profondes; l'autre vrai 
enfant de Vienne, joyeux, insouciant, ami 
des gais propos et de la dive bouteille. Que 
vouliez-vous que fissent en commun ce 
maître sévère, parfois misanthrope, et ce 
bon garçon prodigue de ses chants? Il 
est certain qu'autant Schubert était familier 
avec les œuvres de Beethoven, autant celui- 
ci ignorait les siennes. Il n'apprit qu'à 
l'heure tardive de la mort à leur rendre la 
justice qu'elles méritaient. 
. Cependant les difficultés sans cesse renais- 
santes contre lesquelles Schubert avait à 
lultert et la dépendance réelle où il vivait 
pieds et poings liés, sous prétexte d'indé- 
pendance, n'ouvraient point ses yeux à la 
réalité de sa situation, et vers cette époque 
encore il refusa la place d'organiste de la 
chapelle impériale que lui offrait le comte 
Moritz Dietrichstein. Il est vrai que les lettres 
les plus flatteuses lui étaient adressées; que 
l'évêque de Saint-Polten , par exemple, le 
remerciait d'une dédicace comme d'une 
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très-grande faveur, et lui prédisait un 
bonheur solide par la culture et la pratique 
du génie musical dont Dieu l'avait doué. 
Mais pour se payer de pareille monnaie il 
faut être bien simple, ou bien étranger an 
positif de la vie. En attendant, la société des 
Muiikfreunde f Amis de la musique; dont il avait 
désiré devenir membre exécutant, repous- 
sait sa demande avec un superbe dédain, 
sous prétexte que ses statuts ne lui permet- 
taient pas d'admettre des artistes de profes* 
sion! 

Les nouveaux Lieder^ die Schdnê MMlerin 
[la BeUe mmnUre), des ouvrages dramatiques 
où se révèle on talent plus mûr : Rosamonde^ 
Fieràbras et les VermhtDomen, tes Conjurés, si- 
gnalent Tannée 1823. 

Rosammde, qui ent les honneurs d'une te* 
présentation sur le Théâtre an der Wien, le 
20 décembre 4B23, nous met en rapport avec 
une célébrité d'alors , Helmina Ghézy , 
l'auteur dn livret, qu'elle écrivit en cinq 
jours. Cette femme, que le public des lettres 
et des théâtres connaît à peine aujourd'hui 
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et Betilément parce qu'elle est l'auteut 
é'BurgamkiB de Weber» était dans cô temps* 
ta ce que les Anglais appellent un caractère. 
Sa vie aventureuse et agitée avait com*^ 
menée à Berlin en 4783. A Tâgô dé vingt- 
deun ans, Se trouvant à Paris» elle y épousa 
rorientalistè français Antoine-Léonard de 
Ghézy ; et, cinq ans après, elle S'en séparait 
et quittait la France avec ses deux fils, pour 
retouriier en Allemagne. Elle mena dès lors 
une existence errante et précaire. A Dresde, 
où elle vivait un peu de la vie de bohèmci 
comme partout, elle fit la connaissance de 
Weber^ alors en quête d'un livret, et lui 
fournit Enrynnthe. C'est à propos de cette 
pièce qu'elle vint à Vienne pour assister à 
la première représentation), sans parti pris 
toutefois, puisque, s'il fabt en croire This* 
toire, elle s'était mise en route pour Berlin, 
et n'avait changé son itinéraire qu'en 
trouvant dans m poche un passe-port autri-* 
chien, du Heu d'un passe^port prussien.... 
Peu de jours aprèi elle se rendait à Badm, 
oâ elle écrivait Bosamimie à la demande du 
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jeune Kupelwieser , qui l'envoyait sur-le- 
champ à Schubert. Le jeune homme des- 
tinait cet opéra au bénéfice d*une jolie ac- 
trice qui lui tenait fort au cœur, et qui jouait 
au Théâtre an der Wien. Rosamonde y fut 
reçue en effet, mais elle ne put s'y main- 
tenir. C'était un vrai théâtre de faubourg, 
que ce théâtre sur la Vienne, avec son 
public particulier et ses pièces à grand spec- 
tacle, où le traître périssait invariablement 
dans le troisième dessouSi après avoir passé 
par tous les trucs dont les machinistes d'alors 
pouvaient disposer. Celle qui faisait courir 
tout le monde pendant l'hiver de 1833-24, 
était un mélodrame appelé la Fontaine du 
loup. C'était une pièce à animaux, et le loup, 
on le conçoit, jouait le rôle principal. Ce 
loup n'était autre qu'un homme ; mais cet 
homme s'acquittait si bien de son emploi, il 
excitait des applaudissements si frénétiques, 
que dès la troisième représentation il exigea 
que son nom parût sur l'affiche, faute de 
quoi il refusait son concours, et le directeur 
s'empressa de le satisfaire. Ce directeur 
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était d'ailleurs un rusé compère, sachant 
fort bien tirer parti de tout, même d'une 
surdité qui tantôt prenait des proportions 
énormes, quand il ne voulait pas entendre 
ce qu'on lui criait à pleins poumons dans 
les oreilles, et tantôt disparaissait comme 
par enchantement, quand il voulait savoir 
ce qu'on aurait été bien aise de lui cacher. 
Tel était le théâtre où Schubert et Helmina 
Chézy venaient tenter la fortune ^ non' sans 
une certaine appréhension, car ils ne s'y 
sentaient pas précisément à leur place. A 
tout prendre cependant, leur pièce ne pa- 
raissait pas s'écarter sensiblement du genre 
préféré de ce public : on y voyait une prin- 
cesse innocente et persécutée: un prince 
déguisé, un traître amoureux et ambitieux, 
un serviteur fidèlct et tous ces personnages, 
après les épreuves de rigueur, recevaient 
leur récompense ou leur châtiment, et le 
rideau tombait sur le mariage des amoureux 
et la mort du traître. Vrai mélodrame, 
comme vous voyez... la vertu récompensée, 
le vice puni, etc., etc. 

10 
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Sur ce livret assez primitif Schubert avait 
écrit une musique où l'on signalait plusieurs 
morceaux empreints d'un charme tout schu- 
bertinien. Malheureusement, ils ne suffirent 
pas à assurer un succès durable : Rotamtmde 
eut deux représentations, et céda la place à 
KroUo le mauvais, bien mieux approprié au 
goût des spectateurs habituels. Le journal 
le Sammler reprocha d'une voix aigre-douce 
à M.' Schubert de faire preuve d'autant de 
bizarrerie que d'originalité, et lui souhaita 
de sortir heureusement de sa période de dé* 
veloppement, ajoutant : « Cette fois, il a été 
trop applaudi; puisse*t-il n'avoir jamais à 
se plaindre de l'être trop peu. » 

Une autre cause que celle du goût peu 
épuré du public avait pu contribuer à la 
chute de Rosamonde : cette cause était la ri- 
valité de deux compositeurs qui, en parta- 
geant les amateurs, les laissaient incertains 
sur la conduite à tenir. 

C.-M. Weber était venu à Vienne pour di-, 
riger Euryanthe, dont Schubert, après la pre- 
mière représentation, s'était montré peu sa- 
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lisfai(> expriQiant le regret de n'y poiiil 
trouver de mélodies originales. Ce propos 
et quelques autres, parvenus aux oreilles 
de Webér, lui avaient naturellement beau* 
coup déplu, et il s'était écrié : < Le blanc- 
bec! Il a encore bien à apprendre avant de 
me juger I » Or Schubert avait alors vingt- 
sept ans, et indépendamment de beaucoup 
d'autres œuvres, il était Tauteur d'une dou* 
zaine d'opéras, non représentés, il est vrai; 
mais il ne pouvait l'attribuer à leur infério- 
rité. On conçoit qu'il se sentit très-blessé. 
Plaçant sous son bras la partition d'Alfonso, 
il se rendit chez l'auteur d'Euryanthe, pour 
lui montrer qu'après tout, il pouvait le com- 
battre à armes égales. Weber examina la 
musique; puis, comme le Jugement de 
Schubert lui tenait au cœur, il y revint, et 
celui-ci persistant dans son opinion, et la 
conversation s'animant, Weber finit par lui 
dire : c Eh bien! moi, je vous déclare qu'on 
doit jeter à l'eau ses premières œuvres, 
comme on y jette les premiers chiens! » 
Boutade ou l'on voit évidemment qu'il con- 
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sidérait Alfonso comme le premier opéra 
de Schubert. Ce différend avait fait du bruit; 
au jour de la première représentation, il 
éloigna du compositeur viennois beaucoup 
d'amateurs dont l'appui lui aurait été néces* 
saire. 

Disons-le bien vite à l'honneur des deux 
rivaux, leur irritation s'apaisa, et Weber 
lui-même, revenu de ses préventions, vou- 
lut plus tard, comme nous l'avons déjà dit, 
faire représenter cet opéra qu'il recomman- 
dait de jeter à l'eau. Si son bon vouloir 
resta sans effet, on ne peut lui en attribuer 
la faute, pas plus qu'à Anna Milder lii au 
docteur Pachler, qui eurent le même des- 
sein et rencontrèrent les mêmes obstacles. 

Fierabras, le quatrième grand opéra de 
Schubert, si l'on compte die Burgschaft et 
Sakontcda^ restés inachevés, n'eut point les 
honneurs de la scène, et pourtant, au dire 
du docteur Kreiszle, il renfermait des beau- 
tés d'un caractère à la fois très-suave et très- 
élevé. Le changement d'administration de 
rOpéra en fut, dit-on, lacause. Fierabrasnous 
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fournit un nouvel exemple de la rapidité 
avec laquelle Schubert travaillait. Le pre- 
mier acte^ de trois cents pages, lui prit sept, 
jours, tout l'opéra» en trois actes» quatre 
mois, pendant lesquels il trouva encore 
moyen d'écrire une opérette, des Lieder et 
des sonates pour piano» 

Outre son extrême facilité, il avait parfois 
d'étranges bizarreries de travail. Nous 
l'avons vu mener de front un oratorio et un 
opéra bouffe. Tandis qu'il écrivait Fierabras^ 
il s'amusait à semer de pierres précieuses 
un petit bijou en un acte, emprunté du 
français et mis en vers par Gastelli, lequel, 
chose tout à fait piquante, n'en sut jamais 
rien, bien que lui et Schubert se connussent 
personnellement. Ainsi celui-ci n'éprouvait 
point le besoin d'entrer en communication 
avec l'auteur dont il mettait la pièce en mu* 
sique, et il se privait volontairement de cet 
échange d'idées d'où naissent l'inspiration 
et l'encouragement. 

Singulière destinée des œuvres de Schu- 
bert I Le titre de celle-ci, rfiV Verschwornen 
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{les Conjurés), considéré comme dangereux par 
la censure, fut changé contre celui de d$r 
HausHche Krieg {la Guerre domestique)^ puis la 
pièce resta enfouie pendant quarante ans 
dans un oubli complet. Le 1^ mars 1861, 
la Société de musique s'avise tout à coup de 
faire exécuter la partie musicale devant 
un auditoire nombreux, dont elle reçoit le 
plus brillant accueil. « La fraîcheur et l'en- 
train des mélodies, la sûreté et la légèreté 
avec lesquelles les parlies vocales et instru- 
mentales sont traitées» surprirent agréable- 
ment tous ceux qui jusque-là avaient mis 
en doute le talent de Schubert sous ce rap- 
port; ce qui ne l'empêche pas, là comme 
ailleurs, de se montrer encore tout particu- 
lièrement un grand lyrique ^ » 

L'attention publique, une fois éveillée, ne 
s'endormit plus. Le 29 août de cette même 
année 1861, le théâtre de Francfort-sur-Mein 
donna une première représentation de la 



i. Doctenr Kreiszle, Franz Schubert, p. 312. La partition, 
arrangée pour piano avec ou sans texte, parut chez Spina 
en 1861. 



FRANZ SCHUBERT 175 

pièce parfaitement montée, et qui réussit 
très-bien. Quelques jours après, on lisait 
dans le journal de Francfort : c Notre di- 
rection a fait un bon choix en nous donnant 
der Hausliche Krieg de Schubert, paroles de 
Gastelli. Ce charmant petit ouvrage a déjà été 
représenté deux fois avec un succès décisif... 
Il a fallu quarante-deux ans pour que celte 
œuvre, d'une valeur inconteslable, fit son 
chemin jusque sur la scène, où tant d'autres 
qui ne valent rien arrivent immédiatement.. • 
Schubert a su rendre avec beaucoup de ta- 
lent les situations diverses, tantôt lyriques, 
tantôt comiques, que le texte lui offrait. 
La musique est vive, dramatique, animée, 
fraîche, pleine d'entrain, d'originalité et 
d'une richesse mélodique rare. Chaque mor- 
ceau a son charme propre. » 

Deux mois après, le 19 octobre 1861, 
Vienne la donnait à son tour, avec moins de 
succès que la partition n'en avait rencontré 
dans la salle des concerts, mais pourtant 
aux applaudissements des spectateurs; et 
ce n'est point faute de leur avoir plu qu'elle 
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resta peu de temps au répertoire» mais 
parce que le public aime les pièces d'assez 
longue haleine pour remplir toute la soirée. 
Avec ce seul acte, que nous appellerions un 
lever de rideau, on était obligé forcément 
d'ajouter un divertissement ou une seconde 
opérette, ce qui dérangeait les habitudes. 

En 1862, Munich et Salzbourg la mon- 
tèrent, et le public dans ces deux villes s'en 
montra très-satisfait. A l'occasion de la re- 
présentation de Munich, IdiGazetted'Augsbourg 
disait : c Cette mélodie simple, tendre, tou« 
chante, cette instrumentation soignée, cette 
manifestation pieuse d'un art qui se respecte 
lui-même, semblent venir d'un autre monde, 
d'un monde qui n'est pas celui des entre- 
prises musicales d'aujourd'hui , et qui n'a 
pas encore assisté aux efforts glorieux d'un 
iMeyerbeer et d'un Richard Wagner. » 

Ne serait-il pas digne de M. Carvalho, et 
tout à fait dans ses habitudes de culte artis^ 
tique I de nous donner cette pièce sur le 
Théâtre-Lyrique*? 

1. M. Carvalho n'est plas directeur du théâtre lyrique et 
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Nous voici bien loin de 1823. Qu'on nous 
pardonne cette longue excursion à la pour- 
suite des fortunes diverses de la Hausiiche 
Krieg. Maintenant il nous faut revenir sur 
nos pas, là où nous attend encore une riche 
moisson toute prête à récolter, et dont la pre- 
mière gerbe qui se rencontre sous notre main 
est celle des charmantes mélodies connues 
sous le nom de die Schone Mullerin {la Belle Meu- 
nière)^ dont le hasard fit une partie des frais. 

Schubert était allé un jour faire visite à 
son ami Benedict Randhartinger S quand 
celui-ci, mandé près du comte Seczenyi, dont 
il était le secrétaire, fut obligé de s'absenter 
un moment. Resté seul, Franz trouva sur le 
bureau un livre de poésie, l'ouvrit, le feuil- 
leta, le mit dans poche et partit soudain. Ce 
livre était de Wilhelm Mûller, Le lendemain 

quand nous formulions ce yœu, nous ignorions qu'une autre 
scène, avec l'heureuse hardiesse de la jeunesse, s'était chargée , 
de le réaliser. En mars 1867 , le petit théâtre des Menus- 
Plaisirs annonçait le chef-d'œurre inconnu sous ce litre : . 
Croisade de dames. Un publie restreint, mais assez ayisé pour 
préférer une petite perle d'Orient à une grosse perle d'Ame- ' 
rique, lui faisait un accueil sympathique et prolongé. 
1. Depuis maître de la chapelle impériale. 



;. •• 
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Randhartinger venait le réclamer, et Franz, 
pour s'excuser, présentait à son ami étonné 
le premier des Miillerliederj qu'il avait écrit 
pendant la nuit. Celte jolie fleur, si vile 
éclose, ouvrait la série des Lieder publiée sous 
ce tilre : Vingt chants (op. 25) ^ Tous ne vi- 
rent pas le jour sous d'aussi heureux aus- 
pices : plusieurs furent écrils dans les an- 
goisses de la maladie ; un d'eux même, der 
Einsame [le Solitaire)^ naquit à rhôpital ; ils 
n'en perdirent point pour cela leur charme. 
Parmi les Lieder de celte époque, derZwerg 
(le Nain), dernier fragment poétique de H. 
GoUin'^est une des compositions les plus 
dramatiques, les plus saisissantes qui soient 
sorties des mains de Schubert. C'est un chef- 
d'œuvre né spontanément sous la pression 
inexorable d'un éditeur qui contraignit le 
pauvre musicien à s'enfermer pour travailler, 
alors que Randhartinger venait le chercher 
pour une promenade. Heureuse contrainte, 
puisqu'elle eut un tel résultat. 

1. Chez Sauer et Leidendorf, en 1824. 
3. Mort en 1811. 
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Dans ie cours de celte année, Schubert, 
déjà membre honoraire de la Société musi- 
cale de Gratz, le devint aussi de celle de 
Linz, sur l'initiative probable d'Albert Sta- 
dler. 

L'insuccès de son opéra^ la gène, l'absence 
de plusieurs de ses amis» peut-être, quelques 
peines de cœur plus intimes accablent le 
pauvre Schubert au commencement de 1824, 
et lui arrachent un cri de détresse dont nous 
saisissons l'expression dans une Içttre à son 
ami Léopold Kupelwieser ^ 

• Cher Kupelwieser, 

» Déjà depuis longtemps je désire l'écrire, 
sans jamais savoir ni quand ni comment le 
faire. Cependant aujourd'hui l'occasion s'en 
présente par Smirsch *, et je puis enfin ou- 

1. Betronyëe après la mert de celai-ci dans ses papiers, 
en iS63. Kupelwieser était né à Pisting, dans la basse Au- 
triche, en 1796; il était professeur à l'Académie des arts et 
mourut le 17 novembre 1862. 

2. Smirsch, habile peintre de fleurs, alors caissier à la 
Cour impériale, s'occupant des affaires de Kupelwieser pen* 
dant le si^jour de ce dernier en Italie. 
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vrir mon âme à un ami. Tu es si bon et si 
indulgent que lu me pardonneras certaine- 
ment ce que d'autres prendraient à mal. En 
un mot, je me trouve Tiiorame le plus mal- 
heureux, le plus misérable du monde. 

• Figure-toi un pauvre diable dont la 
santé ne se rétablira plus, et qui» par suite 
du désespoir qu'il en éprouve, empire encore 
son état, loin de l'améliorer. Figure-toi, dis- 
je, un pauvre diable dont les plus brillantes 
espérances ont avorté, à qui les joies de Ta* 
mour et de l'amitié n'ont causé que souf- 
france et douleur, dont l'enthousiasme pour 
le beau menace de s'éteindre, et demande- 
toi si vraiment il n'est pas bien à plaindre? 
€ Mon repos est détruit, mon coeur est lourd; 
» je ne le retrouverai jamais, jamais plus. * » 
Ainsi puis-je m'exprimer tous les jours; car 
chaque nuit, quand je m'endors, je souhaite 
de ne plus me réveiller, et chaque matin me 
rappelle la souffrance de la veille. Ma vi^ 
s'écoulerait sans amis et sans joie, si par- 

I. Gœihe^ Mignon, 
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fois Schwiud ne vcuail ine voirel m'apporter 
un rayon des beaux jours passés. Notre so- 
ciété (société de lecture) * est morte, comme 
tu le sais probablement déjà, par suite de 
l'augmentation du chœur grossier des bu* 
veurs de bière et des mangeurs de saucisses; 
dans deux jours elle sera dissoute. Quant à 
moi, je n'y ai presque pas mis les pieds de- 
puis ton départ. Leidersdorf, dont j'ai fait 
très-intime connaissance ^ est vraiment un 
homme sérieux et excellent, mais d'une si 
profonde mélancolie que je crains bien d'a- 
voir trop profité de son exemple sous ce 
rapport. Ses affaires comme les miennes 
vont mal, et nous n'avons jamais d'argent. 
L'opéra de ton frère ^ a été déclaré injouable, 
et ma musique a échoué avec lui. L'opéra 
de Castelli, les Conjurés, a été mis en mu- 
sique par un compositeur de Berlin, et 

1. Se réunissait chez Schober et Bracbmann. On y lisait 
Homère et les classiques, Schubert s'y montrait assidu, Scho- 
ber el Bruchinann y remplissaient l'emploi de lecteurs. 

2. Leidersdorf, marchand de musique et d'objets d'art à 
Vienne^ s'établit ensuite à Florence, et publia une partie des 
compositions de Schubert. 

3. Joseph Kupeiwieser, auteur du livret de Fierabras, 

11 



182 FlUNZ SCHU6EUT 

reçu avec applaudissements. De cette ma- 
nière il se trouve que j'ai composé deux 
opéras pour rien. J'ai fait peu de nouveau- 
tés en Lieder * ; en revanche , j'ai essayé 
quelques compositions instrumentales, par 
exemple, deux quators et un octuor, et je 
me propose d'écrire encore un quatuor *• Je 
m'aplanirai de cette manière la voie à de 
grandes symphonies. 

* La nouveauté de Vienne, c'est que Bee- 
thoven va donner un concert où on exécutera 
sa neuvième symphonie, trois morceaux de 
sa nouvelle messe et une nouvelle ouver- 
ture. S'il plaît à Dieu, j'en donnerai un sem- 
blable l'année prochaine, j'y suis résolu. Je 
termine ici, pour ne pas employer trop de 
papier, et je t^embrasse mille fois. Si tu veux 
me faire connaître tes dispositions présentes 
et ta vie en général, tu ne pourras faire un 
plus grand plaisir à ton fidèle ami, 

T^ Fbanz Schubkut. 

31 mars 1824. 

1. Le catalogue en indique six«- 

â; Ces quatuors sont probablement ceux en la mineur, 
mi bémol, mi majéun 
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» Au commencement de mai» je vais en 
Hongrie avec Estcrbazy. i 

Cette lettre mélancolique > et qui nous 
donne une idée si peu brillante de la situa- 
tion de Schubert et de sa disposition d'es- 
prit, trouve un écho irrécusable dans les 
notes écrites par lui sur son agenda vers la 
même époque. Nous sommes en présence 
d'un de ces moments exceptionnels où la 
souffrance arrache au cœur le moins expansif 
un cri involontaire. Écartons un peu davan- 
tage le voile qui vient de se soulever et con- 
templons un moment cette âme ordinaire- 
ment si peu ouverte, et qui s'interrogeait à 

m 

de si rares intervalles. Jusqu'ici nous avonâ 
vu Tartiste insouciant et joyeux , voici 
Thomme que la vie commence à mûrir. 

c La douleur aiguise l'intelligence et 
fortifie l'âme; la joie au contraire rend 
égoïste et frivole. 

1 Je bais du fond du cœur cette partialité 
qui persuade à tant de pauvres sires que ce 
qu'ils font est parfait, et que ce que font 
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les autres ne vaut rieu. Uae certaine beauté 
doit inspirer Thomme pendant toute sa vie, 
cela est vrai ; mais le reflet de cette inspi- 
ration doit éclairer tout le reste. » 

f 27 mars. — Nul ne comprend la douleur, 
nul la joie d'autrui. Oa croit toujours aller 
l'un à l'autre, on ne va que l'un à côté dé 
l'autre. Oh I cruelle angoisse pour qui le re- 
connaît I 

» Mes œuvres sont les enfants de mon 
intelligence et de ma douleur ; le monde 
semble prendre le plus de plaisir à celles 
quç la douleur seule a créées. 

> Il n'y a qu'un pas de l'inspiration la 
plus haute au ridicule le plus complet; de 
la sagesse la plus parfaite à la sottise la plus 
honteuse. 

» L'homme entre dans le nio..ile avec la 
foi; elle précède de beaucoup le raisonne- 
ment et la connaissance* Pour comprendre, 
il faut d'abord croire; la foi est la base fon^ 
damentale sur laquelle la faible raison 
plante son premier jalon. La raison n'est 
autre que la foi analysée. 
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» S9 mars. -— imagination, source in- 
sondable où viennent s'abreuver à Tenvi 
l'artiste et le savant! ô bien que si peu con- 
naissent et honorent, reste au milieu de nous, 
pour nous préserver des fausses lumières, 
des spectres trompeurs qui n'ont ni chair ni 
sang, n 

Il n'est pas sans intérêt de noter ce travail 
intime de réflexion et de contemplation, 
d'autant plus curieux à observer chez 
Schubert que rien ne le trahissait au dehors, 
pas même ses œuvres, où Ton ne saurait 
soupçonner la tristesse ni le décourage- 
ment. Mais que cette dualité est fréquente, 
et comment nous étonner de la trouver en 
luir.quand nous pouvons si souvent cons- 
tater en nous-mêmes de combien l'homme 
intérieur diffère de l'homme extérieur I 

Le voyage en Hongrie qu'il annonçait à 
Kupelwieser arrivait fort à propos pour le 
tirer des tristes préoccupations où il se dé- 
battait vainement à Vienne, et la lettre sui- 
vante adressée à son frère, nous est un sûr 
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garant qu'elles se dissipèrent en chemin : 
<Ta socfétéde quatuors m'étonne d'au- 
tant plus que tu es parvenu è y faire entrer 
Ignace; mais tu feras mieux de^ choisir d'au- 
très œuvres que les miennes^ lesquelles 
n'ont de mérite que celui de te plaire, 
comme te plaît tout ce que je fais. Ce que 
j'en aime le mieux, c'est le souvenir que tu 
me gardes. 

> Est-ce donc simplement la douleur de 
mon absence qui t'arrache les larmes dont 
tu n'oses me parler, ou bien as-tu senti ce 
désir éternellement incompréhensible qui 
m'oppresse t'envelopper de ses voiles som- 
bres? Ou encore hes pleurs que tu m'as vu 
verser te sont-ils revenus à la mémoire? 
N'importe, je sens clairement en ce moment 
que toi, toi seul, tu es l'ami intimement uni 
à toutes les phases de mon âme.... 

» Mais pour que ces lignes ne te portent 
pas à croire que je suis malade ou triste^ 
je me hâte de t'assurer du contraire. Il 
n'existe plus, il est vrai, cet heureux temps 
où chaque objet se présentait à nous en- 



FU Ai\Z SCHUBERT 187 

touré d'une auréole juvénile ; la fatale con- 
naissance d'une misérable réalité l'a rem- 
placé ; mais Dieu soit loué ! je cherche tant 
que je peux à l'embellir par l'imagination. 
On croit volontiers que le bonheur est atta- 
ché aux lieux où Ton a été jadis heureux ; 
mais le bonheur est en nous. Ainsi ai-je 
éprouvé ici un sentiment désagréable et vu 
se renouveler une' expérience déjà faite à 
Steyr ; mais maintenant je suis plus en état 
de trouver en moi-même le calme et le bon- 
heur que je ne Tétais alors. Une grande so- 
nate et des variations à quatre mains sur un 
thème que je me suis fait viendront à l'appui 
de ce que je te dis et te serviront de preuves. 
Les variations onteuungrandsuccès... .Je me 
réjouis d'autant plus de te savoir bien, que 
j'espère jouir aussi d'une parfaite santé 
l'hiver prochain. Salue cordialement pour 
moi parents, frères, sœurs et amis. Je t'em- 
brasse mille fois, écris-moi le plus tôt pos- 
sible et porte-toi bien. 
» Avec une affection éternelle, ton frère, 

» Franz. » 



CHAPITRE VII 



Scbabert écriTain. <— Excursion dans la haute Autriche et le 
Tyrol. ^ Lettres de Schubert à son ami Spaun. — A ses 
parents.— A son frère Ferdinand. — A son amiBauernfeid. 



Schubert tout enfant écrivait volontiers 
de petites pièces de vers pour fêter tantôt 
son père, tantôt son maître Saiieri ; il con- 
serva cette habitude toute sa vie et nous 
pourrions donner ici quelques-uns de ces 
essais, si nous n'étions certain d'en dimi- 
nuer encore la valeur en les faisant passer 
dans une langue étrangère. Mais il se livrait 
aussi parfois à la prose ; nous avons déjà 
vu tout à l'heure quelques pensées ex- 
primées sous cette forme. Voici un fragment 
intitulé très-justement Mon Rêve, qui sem- 
blerait indiquer de sa part un certain plai- 
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sir au rôle d'écrivain. L'idée vague, indé- 
cise, rappelle bien là manière allemande, et 
ce Rêve sortant de la plume du jeune mé- 
lodiste, n'est peut-être pas sans quelque 
intérêt. 



MON nKVK. 

3 juillet 1831 

• J'étais le frère de beaucoup de frères et 
de sœurs, notre père, notre mère étaient 
bons. Je les aimais d'une affection profonde. 
Un jour, le père nous conduisit dans un 
lieu de divertissement. Mes frères se mon- 
traient très*gais, mais j'étais triste. Mon 
père s'approcha et me commanda de pren* 
dre ma part des friandises qui étaient là. 
Mais je ne pus, sur quoi mon père irrité me 
chassa de sa présence. Je détournai mes 
pas, et le cœur plein d'un amour infini pour 
<5eux qui me méprisaient, j'allai errer dan^ 
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des contrées lointaines. Pendant de longues 
années je restai partagé entre la plus grande 
douleur et le plus grand amour. J'appris 
alors la mort de ma mère. Je revins en hâte 
pour la voir encore, et mon père, adouci par 
le chagrin, ne s'opposa pas à mon retour. 
Je vis son cadavre, les larmes jaillirent de 
mes yeux. Je revis ce bon vieux passé dans 
lequel nous devions nous mouvoir, selon le 
vœu de la morte ; je la revis elle-même éten- 
due comme elle était autrefois. 

» Nous suivîmes son corps en versant des 
larmes, et le cercueil s'engloutit dans la 
terre. A partir de ce moment je repris ma 
place au logis. Mais un jour, mon père me 
conduisit de nouveau dans son jardin favori 
et me demanda s'il me plaisait? Le jardin 
m'était tout à fait désagréable et je n'osai 
répondre. Il répéta sa demande avec em-* 
portement, je lui dis en tremblant que non. 
Alors mon père me frappa et je m'enfuis. 
Et pour la seconde fois je détournai mes 
pas, et le cœur rempli d'un amour infini 
pour ceux qui me méprisaient je recom^ 
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mençai à errer dans les contrées lointaines. 
Pendant de longues années je chantai des 
Lieder. Mais si je voulais chanter l'amour, je 
n'exprimais que la douleur, etm je voulais 
chanter la douleur, elle se transformait en 
amour. Ainsi l'amour et la douleur se par- 
tageaient mon âme. Une fois, j'entendis 
parler d'une pieuse jeune vierge, morte 
jadis. Un cercle se forma autour de sa tombe 
dans lequel passaient et repassaient éter- 
nellement, comme dans la béatitude, des 
jeunes gens et des vieillards. Des pensées 
célestes, pareilles à des étincelles légères, 
semblaient jaillir incessamment de la tombe 
sur les jeunes hommes avec un doux mur- 
mure. Je craignais d'approcher de ce cercle. 
Un miracle seul y conduit, disait- on. Cepen- 
dant je m'avançai lentement, les yeux 
baissés, plein de foi et de piété vers la 
tombe, et avant môme de m'en douter, je 
me trouvai dans le cercle d'où sortait un son 
merveilleux, et un moment je me sentis 
pénétré d'une éternelle félicité. Je vis 
mon père apaisé et affectueux. Il m'entoura 
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de ses bras et pleura. Et moi, combien je 
pleurai plus encore ! » 

Tel est le rêve de Schubert, cela est doux 
et triste comme un jour d'automne. N'y 
cherchons, ni une intention, ni un but que 
Pauteur ne pouvait y avoir mis. Il a rêvé, et 
il a écrit ce qu'il a rêvé. C'est le son mélan- 
colique d'une harpe éolienne; le souffle du 
zéphir l'a produit, le souffle du zéphir l'em- 
porte : pourquoi en demanderions-nous da- 
vantage? 

Dans la jeunesse, les accès de tristesse 
sont heureusement passagers. Schubert 
était jeune, aussi voyons-nous apparaître 
l'année 1825 dégagée pour lui des nuages 
sombres dont la fin de 1824 était entourée. 
Une actrice célèbre à cette époque, Sophie 
Mûller, arrivée récemment de Manheim, 
réunissait chez elle le monde artistique et 
littéraire; sa maison devint pour Schubert 
et ses amis Jenger et Vogl un lieu hospita- 
lier recherché avec empressement. Là on 
entendait les Lieder du jeune compositeur, 
et Sophie Mûller prenait plaisir à chanter 
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elle-même les plus nouveaux, comme la Re- 
ligieuse, Fragment tiré d'Eschyle^ Sa tombe, etc. 
En même temps , un charmant projet 
d*excursion dans la haute Autriche et le 
Tyrol occupait aussi nos amis, Schubert et 
Yogi, et dès le 31 mars celui-ci prenait les 
devaills et allait attendre Franz à Steyr. Là, 
tous deux retrouvaient leurs quartiers pri- 
mitifs, Vogl chez Baumgartner, Schubert 
alternativement chez Koller et Schellmann, 
dont le fils, avocat de profession et poète 
de vocation, lui faisait mettre ses vers en 
musique. Avec les premiers jours de Tété, 
nos chanteurs, comme les bardes du temps 
jadis, commencèrent leurs excursions artis- 
tiques à travers les campagnes fleuries de 
ce beau pays, s'arrètant tantôt dans un 
cloitre imposant, tantôt dans une simple 
bourgade, accueillis partout avec joie, et 
partout retrouvant d'anciens amis ou en 
formant de nouveaux ; puis revenant entre 
chaque excursion à la ville de Steyr, pour 
s'y reposer et y jouir de leurs succès. Ils vi« 
sitèrent ainsi successivement Linz, Gmun- 



fflANZ SCHUBERT |95 

don, Gaslein, alors moins historiquement 
connu qu'aujourd'hui, et Schubert faisait 
le grand effort de donner par lettres à ses 
amis quelques détails sur sa manière do 
vivre. Comme les lettres sont, après tout, 
les biographes les plus irrécusables, et quo 
celles-ci, d'ailleurs, ne sont pas dépour- 
vues du style et de l'abandon qui en font 
le charme, nous en profiterons pour ap- 
prendre de Schubert même ce qu'il pensait 
et faisait alors. 



a juîUet 1825. 



Cher Spaun, 



» Tu peux t'imagincr combien il m'est dé- 
sagréable de t'écrire à Lemberg, tandis que 
je suis à Linz. Que le diable emporte le de- 
voir qui sépare ainsi deux amis avant même 
qu'ils aient eu le temps de mouiller leurs 
lèvres à la coupe de l'amitié. Me voici ici» 
suant à grosses gouttes sous celte infernale 
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chaleur. J'ai un nouveau cahier de Lieder, 
et tu n'es pas là! N'as-tu pas honte! Sans 
toi, Linz ressemble à un corps sans âme, à 
un chevalier sans tête, aune soupe sans sel. 
Si Jagermaïer n'avait pas de bonne bière et 
si l'on ne trouvait pas un vin passable à la 
Schlossberg, j'en serais réduit à me pendre 
sur la promenade en désespoir de cette 
chère âme envolée. Tu vois que je deviens 
positivement injuste envers le reste: des 
Linzois; et pourtant je suis dans la maison 
de ta mère, entouré de tes frères, de tes 
sœurs, de ton beau-frère, et en compagnie 
d'un bon nombre d'autres Linzois dont l'es- 
prit brille et pétille comme un éclair; seu- 
lement je crains que cet esprit ne s'évapore 
à la longue, et alors je n'aurai plus qu'à 
crever d'ennui. Du reste, c'est une véritable 
misère de voir comme tout se change en 
prose aujourd'hui, et comme chacun s'«n ac- 
commode facilement, s'arrangeant le mieux 
possible pour se laisser glisser doucement 
sur la vase jusqu'au fond de l'abîme. Mon- 
ter, il est vi^aî, est plus difficile, et pourtant 
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OU viendrait encore aisément à bout de 
cette racaille, si quelque chose descendait 
d'en haut. 

» Garde-toi bien toutefois de permettre à 
tes cheveux de blanchir du chagrin d'être 
si loin de nous. Défie le sort, laisse l'inspira- 
tion docile s'épanouir comme un jardin en 
fleurs, afin de répandre dans les glaces du 
Nord la chaleur de la vie, et affirmer ainsi 
ta divine origine. 

X» Lâche est la douleur qui surprend un 
noble cœur. Repousse -la loin de toi; 
écrase le vautour qui voudrait dévorer ton 
âme. 

» J'apprends que Schober doit revenir 
à Vienne ; je me demande ce qu'il y fera. Ce- 
pendant je m'en réjouis, car j'espère qu'il 
introduira un élément plus vivant et plus 
sage dans la Société, si fondue et si con- 
fondue. 

> Je suis dans la haute Autriche depuis le 
20 mai, et j'ai été furieux en apprenant que 
tu avais quitté Linz quelques jours aupara- 
vant. J'aurais eu tant de plaisir à te revoir 
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encore une fois avant que tu te sois aban- 
donné au diable polonais. 

» Je ne suis resté que quatre jours à Steyr, 
de là à Gmunden, avec Vogl. Nous y avons 
passé six semaines entières |très*agréable- 
ment. Nous logions chez Traweger*, qui 
possède un magnifique piano, et qui, comme 
tu sais, est un grand admirateur de ma peti* 
tesse. J'étais là très-libre et très-heureux. 
On faisait beaucoup de musique chez le con- 
seiller Schiller; on a chanté quelques-uns de 
mes nouveaux Lieder^ tirés de la Dame du lac 
de Walter Scott : ÏHymrie a plu générale- 
ment. 

» Je suis enchanté que tu sois avec le 
jeune Mozart; fais-lui mes compliments. 

» Et maintenant» adieu, cher Spaun. Pense 
souvent à ton sincère ami, 

» Franz Schubert. » 

Quelques jours après avoir écrit à Spaun, 
Schubert, talonné par son père qui lui re- 

1. Négociant à Gmunden. 
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prochâit de ne pas donner signe de vie» lui 
envoyait de Steyr la longue lettre suivante ; 

< Ghers parents, je mérite bien les re« 
proches que vous m'adressez avec raison 
sur mon long silence» mais comme je n'aime 
pas à écrire des mots inutiles, et qu'en ce 
moment il ne se passe rien de bien intéres- 
sant, vous me pardonnerez de ne vous don« 
ner de mes nouvelles qu'après avoir reçu 
votre chère lettre. J'ai été bien content 
d'apprendre que vous êtes tous en bonne 
santé. Dieu soit loué, je puis en dire autant 
de mon côté. 

> Me voici de nouveau à Steyr, après être 
resté six semaines à Gmunden, dont les en- 
virons sont véritablement ravissants, aussi, 
ont-ils produit sur moi un effet salutaire et 
calmant, auquel les bons habitants et Tex* 
cellent Traweger en particulier ont beau- 
coup contribué. J'étais chez lui. tout à 
fait sans gène. Plus tard, à l'arrivée de M. le 
conseiller Schiller, le monarque de tout ce 
royaume Salé, nous avons dîné tous les jours 
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chez lui, Vogl et moi, et nous y avons fait 
beaucoup de musique, comme chez Trawe- 
ger. Mes Lieder, tirés de la Dame du Lac, y ont 
eu grand succès. Mon Hymne à la sainte 
Vierge a ému tous les cœurs, on s'est émer- 
veillé de ma piété. Cela vient, je pense, de 
ce que je ne force jamais ma dévotion, et 
que je n'écris des hymnes et des prières 
que lorsque je me sens irrésistiblement ins- 
piré, car alors seulement c'est une dévotion 
sincère. De Gmunden nous sommes allés à 
Linz, en prenant par Puschberg, où nous 
avons trouvé quelques connaissances et où 
nous nous sommes arrêtés quelques jours. 
A Linz, nous avons passé une semaine , 
j'ai logé chez la mère de Spaun (celui que 
vous connaissez), et dont on déplore beau- 
coup le départ pour Lemberg. J'ai lu plu- 
sieurs lettres de lui, écrites de cette ville, 
on y sent très-vivement le chagrin et le mal 
du pays. Je lui ai écrit, en lui. reprochant 
beaucoup sa faiblesse, mais il est probable 
que je serais encore plus faible que lui si 
j'étais à sa place. A Steyreck nous avons été 
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hébergés chez ia comtesse Weiszenwolf» une 
grande admiratrice de ma petitesse, elle 
possède toutes m^s œuvres, et en chante 
plusieurs très-joliment. Les Lieder tirés de 
Walter Scott> ont produit sur elle une ex<^ 
cellente impressioa; aussi in'a-t-elle fait 
comprendre que la dédicace ne lui en serait 
rien moins que désagréable ^ Quand je les 
publierais je me propose d'inscrire en tête 
le nom de Walter Scott, lequel éveillera de 
]a curiosité, et en y joignant le texte an- 
glais je pourrai aussi acquérir de la célé^ 
brité en Angleterre. Si seulement on pou- 
vait espérer quelque honnêteté des éditeurs 
de musique» mais la sage et bienfaisante or- 
ganisation de rÉtat y a pourvu, de telle 
sorte que l'artiste est à tout jamais l'esclave 
de ces misérables marchands. 

» Je me réjouis d'apprendre par la lettre 
de la Milder, la réception favorable de Sa- 
leika^t bien que j'eusse voulu revoir moi- 

1. Schubert en effet les lui dédia. 

2. 11 s*agit d'une lettre qu'Anna Milder lui avait écrite de 
Berlin, où elle lui parlait de ses soirées musicales et da 
succès qu'y avaient en Suleika et le Roi des Autnet, chantés 
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môme les épreuves pour m'assurer qu'il 
n'y avait rien à y corriger; car, quelque 
flatteur que soit le jugement qu'on en porte, 
il pourrait bien vite tourner au ridicule^ si le 
correcteur manquait cl'intelligence> ce qui 
n'est pas sans exemple. 

» J'ai trouvé mes compositions partout 
dans la haute Autriche. Dans les cloîtres de 
Saint-Florian et de Kremsmunster, aidé d'un 
brave pianiste, j'ai joué avec succès mes va- 
riations et mes marches à quatre mains. 
Les variations ù deux mains tirées de ma 
nouvelle Sonate ^ , ont surtout fort bien 

* 

réussi. D'aucuns prétendaient que les 
touches sous mes doigts devenaient autant 
de voix mélodieuses; si cela esl vrai, j'en 
suis bien content, car je ne puis supporter 
ce maudit tapotement dont les bons pia- 
nistes même ne sont paâ exempts, et qui ne 
satisfait ni roreilie ni le gaùt. 
1 Je suis dé nouveau à Sieyrencemo- 



par elle-même. Etle lui indifacen même lennps ua éditeur 
pour la publicatioo à Berlin. 
i • Probablemcfit opéra 43. 
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ment, et si vous me favorisez bientôt d'une 
lettre, elle me trouvera ici, où je resterai 
quatorze jours encore, puis de là à Gastein, 
célèbre ville d'eaux, à environ cinq jours 
de distance de Steyr. Je me réjouis beau- 
coup de ce voyage qui me fournira Tocca- 
. sion de voir les plus beaux paysages, et qui 
me permettra de visiter au retour la ville de 
Salzburg, si renommée par la beauté de sa 
situation et de ses environs. Gomme nous 
n'aurons pas terminé cette excursion avant 
la moitié de septembre, et que nous avons 
promis de retourner encore une fois à 
Gmunden, Linz, Steyreck et Florian, je 
pourrai difficilement être à Vienne avant la 
fin d'octobre. En attendant, je vous prie de 
retenir mon logement près die la Carlskirche, 
et de donner en même temps les 28 florins 
que je vous remettrai à mon retour avec 
mes remercîments, car j'ai promis, et il se 
pourrait, en effet, que je revinsse plus tôt 
que je ne crois. Pendant tout le mois de juin 
et la moitié de juillet, le temps a été très- 
incertain, puis il y a eu quinze jours de 



204 FRANZ SCHUBlîRT 

chaleur telle, que j'en ai cousidérablemeat 
maigri à force de transpirer, maintenant il 
pleut à peu près quatre jours sur cinq. Mes 
amitiés les plus tendres à Ferdinand, à sa 
femme et à ses enfants. Il va probablement 
toujours à la Croix *, sans pouvoir se débar- 
rasser de Dornbach, et je gage qu'il a déjà 
été soixante-dix-sept fois malade, et qu'il 
s'est cru au moins neuf fois en danger de 
mort, comme si mourir était le pire mal qui 
pût arriver- S'il pouvait voir ces montagnes 
et ces lacs divins qui semblent vouloir nous 
engloutir ou nous écraser, il n'aimerait pas 
si fort la pauvre vie humaine, qu'il ne con- 
sidérât comme un bien d'être confié à l'in- 
compréhensible force de la terre, pour y 
retrouver une nouvelle existence. Que fait 
Cliarles ^? Voyagera-t-il ? Il a beaucoup à 
faire maintenant ; un artiste marié doit 
créer à la fois des œuvres d'art et des œuvres 
de chair, et quand il réussit dans les deux 

1. Auberge où la famille Schubert avait coutume de se 
réunir. Franz n'y allait pas volontiers, parce que le vin y était 
frelaté et lui faisait mal à la tête. 

2. Charles Schubert était peintre. 
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genres ii mérite d'être doublement loué, car 
ce n'est pas une petite besogne. Pour ma 
part, j'y renonce. Ignace * est probablement 
chez Hullpein ; comme on l'y trouve le ma- 
tin, à midi et le soir, il serait difficile qu'il 
fût chez lui. Je ne puis m'empécher d'ad- 
mirer sa persévérance, mais je serais fort 
en peine de dire si elle est un mérite ou un 
défaut, et si elle ne lui vaudra pas plutôt 
l'enfer que le ciel. Il devrait bien m'éclai- 
rer sur ce point. Les Schneider, mari et 
femme, doivent prendre garde aux petits 
Schneider futurs, afin que les Schneider de- 
viennent aussi nombreux que les sables de 
la mer...*. 

» Et maintenant il faut mettre fin à ce 
bavardage. J'ai voulu compenser mon long 
silence par une longue lettre. J'embrasse de 
tout mon cœur Marie et Pépi et toute la 
marmaille. Je vous prie aussi de faire mes 



i. Ignace Schubert maître d'école. 

1 Beau-frôre de Schubert, maître d'école aussi. Suit toute 
une série de jeux de mots intraduisibles sur le mot sehneider, 
qui en allemand signifie tailleur. 

11 
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compliments à qui de droit. En attendant 

une prompte réponse, je reste votre dévoué 

fils, 

» Franz. » 



Le 12 septembre il écrivait deGmunden à 
son frère Ferdinand : 

i Cher frère, 

» Conformément à ta demande, je vou- 
drais bien pouvoir te donner une description 
complète de notre voyage à Saizbourg et à 
Gastein, mais tu sais que je m'entends peu 
aux narrations et aux descriptions. Cepen- 
dant je vais l'essayer, parce que, comme je 
serais obligé de le faire à mon retour à 
Vienne, j'aime encore mieux tenter ce récit 
par écrit que d^ vive voix, il me semble que 
je réussirai moins mal ainsi à te donner une 
faible idée de ces beautés sans pareilles. 

» Nous sommes partis de Steyr vers la 
mi-août, en nous dirigeant sur Kremsmuns- 
ter, que j'avais déjà vu bien des fois, mais 
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que je voulais revoir encore à cause de sa 
ravissante situation. D'abord on aperçoit 
une très-jolie vallée, semée de quelques col- 
lines ; à droite s'élève une montagne assez 
haute sur le sommet de laquelle le cloître 
spacieux présente, de la grande route qui 
descend en traversant un ruisseau torren- 
tueux, un coup d'œil magnifique, rehaussé 
encore par la tour aux proportions mathé- 
matiques. On nous y reçut très-amicale- 
riient, car nous y sommes connus depuis 
longtemps, surtout Vogl, qui y a fait ses 
études, mais nous ne nous y arrêtâmes pas 
et continuâmes notre route jusqu'à Volka- 
bruck, où nous arrivâmes le soir, un vilain, 
trou. Le lendemain nous gagnions Neu- 
markt, en passant par Strasswalchen et 
Frankenmarkt. Ces localités, qui appar- 
tiennent déjà à la province de Salzbourg, se 
distinguent par la construction particulière 
des maisons, où tout est en bois, y compris 
les ustensiles du ménage. On voit partout 
suspendues le long des murs des cibles 
percées de balles, trophées glorieux sur les- 
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quels on lit les dates de 1500 et 1600. Ici 
commeace la monnaie bavaroise. 

De Neumarkt, la dernière poste avant 
Salzbourg, on aperçoit les cimes neigeuses 
des montagnes qui dominent la vallée. Deux 
lieues plus loin, le pays devient ravissant. Le 
Waller-See, dont les eaux transparentes et 
d'un beau bleu verdâtre s'étendent adroite de 
la route, anime admirablement le paysage. 
La situation est très-élevée, et de là on des- 
cend toujours jusqu'à Salzbourg. Les mon- 
tagnes grandissent à chaque pas, et la fa- 
buleuse Untersberg ressort au milieu d'elles 
comme par magie. Les villages présentent 
les traces d'une ancienne opulence. Les fe- 
nêtres et les portes des plus simples mai- 
sons de paysan sont encadrées de marbre, 
et les escaliers de la plupart d'entre elles 
sont en marbre rouge. Cependant le soleil 
s'obscurcit et de gros nuages s'étendent sur 
les montagnes, comme des esprits nébu- 
leux, mais ils n'atteignent pas le sominet de 
l'Untersberg, devant lequel ils passent, 
comme effrayés de son aspect sévère. La 
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vallée se dessine de plus en plus nette- 
ment aux regards ; châteaux, églises, fermes, 
tours, palais se dressent çà et là. Enfin^ on 
passe devant la Kapuziaerberg, dont ia 
haute muraille de rochers s'élève perpendi- 
culairement vers le ciel, surplombe la route 
et terrifie le voyageur. L'Unlersberg, avec 
son entourage, devient gigantesque, il nous 
écrase. Bientôt nous entrons dans la ville 
par de jolies allées. Des fortifications entou- 
rent cette résidence des princes électeurs, et 
les inscriptions gravées sur les portes témoi- 
gnent de la grandeur passée du clergé. Des 
maisons de quatre et cinq étages bordent 
les rues assez larges, et on passe devant 
celle de Theophrastus Paracelsus, merveil- 
leusement ornée, pour aller gagner le pont 
qui traverse la Salza aux eaux troubles et 
grondantes. La ville produisit sur moi une 
impression triste; le temps était sombre et 
rembrunissait encore l'aspect des vieux bâti- 
ments; de plus, la forteresse bâtie sur le 
sommet le plus élevé de la Mônchberg pro- 
jetait son ombre sur tout Tensemble, 

il 
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» A peine étions-nous arrivés que la pluie 
commença à loniber, ce qui est souvent le 
cas ici, et, à Texception des palais et des 
églises splendides que nous avions aperçus 
en passant^ nous ne pûmes rien voir. 

» Un négociant, ami de M. Vogl, M. Pauern- 
feind, nous présenta au comte de Platz, 
auquel nos noms n'étaient pas inconnus, et 
dont la famille nous accueillit amicalement. 
Vogl chanta quelques-uns de mes Lieder, et 
l'on nous invita pour le lendemain soir, avec 
prière de nous faire entendre devant une 
société choisie. VAve Maria^ dont j'ai parlé 
dans ma dernière lettre, y fut accueilli avec 
une faveur marquée *. L'art avec lequel 
Vogl chante, la manière dont je raccom- 
pagne, Tentente qui règne entre nous, et 
qui des deux ne semble faire qu'un, est 
pour ces gens une nouveauté extraordinaire. 

» Le lendemain, en montant sur la Môn- 
chberg, d'où l'on découvre une grande partie 
de la ville, je m'étonnai du nombre considé- 

i. C'est le chant si connu lire de la Dame du lac, de Waitcr 
Scott. 
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rable d'édifices qu'elle renferme. Mais les 
habitants y sont assez rares, bien des mai- 
sons sont vides, les unes tout à fait, les 
autres à moitié, l'herbe croît sur les places, 
qui sont belles et en grand nombre. La 
cathédrale est un édifice admirable, cons- 
truit sur le modèle de Saint-Pierre de Rome, 
en petit, naturellement. L'église, en forme 
de croix , est entourée de quatre cours 
immenses, dont chacune forme une grande 
place. A l'entrée sont les Apôtres, de pro- 
portions gigantesques, sculptés en pierre. 
Des colonnes de marbre sou tiennent l'édifice, 
à l'intérieur, lequel est orné des portraits 
des princes électeurs et achevé dans toutes 
ses parties. La lumière qui tombe de la 
coupole éclaire les moindres recoins, et par 
sa clarté extraordinaire produit un effet 
ravissant , il faudrait en recommander 
Tusage à toutes les églises. Au milieu des 
quatre places qui entourent la cathédrale 
se trouvent quatre belles fontaines ornées 
de statues. Nous nous rendîmes ensuite au 
cloître de Saint-Pierre, dont l'église est aussi 



'H 
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fort belle et où Michel Haydn a résidé. Là 
se trouve, comme tu sais , son monu- 
ment, mais malheureusement mal placé, 
et comme relégué à l'écart. Les petites 
inscriptions qui l'entourent ont quelque 
chose d'un peu enfantin. Sa tête est placée 
dans l'urne. « Que ton esprit calme et 
» serein souffle sur moi, excellent Haydn, 
» pensai-je, et quoique je ne puisse arriver 
» à autant de calme et de sérénité que toi, 
» personne sur la terre ne t'honore autant 
» que je le fais. » Une grosse larme tomba 
de mes yeux, et nous nous éloignâmes. 

« Nous avons dîné chez M. Pauernfeind, 
et l'après-midi, comme le temps le permet- 
tait, nous sommes montés sur la Nonnen- 
berg, qui n'est pas très-haute, mais d'où 
Ton jouit d'une très-jolie vue, notamment 
de la partie inférieure de la vallée de Salz- 
bourg.Te dépeindre le charme de cette vallée 
est à peu près impossible. Imagine-toi un 
jardin de plusieurs milles de tours, dans 
lequel d'innombrables châteaux apparais- 
sent à travers la verdure; imagincrtoi une 



FHANZ SCHUBERT 113 

rivière aux capricieux contours courant à 
travers champs et prairies, lesquels, pareils 
à un tapis aux riches couleurs, s'étendent 
au loin, entourés de massifs majestueux 
comme d'un large ruban de verdure; enfin 
d'immenses avenues plantées d'arbres gigan- 
tesques ; le tout bordé à perte de vue d'une 
rangée de hautes montagnes, qu'on pren- 
drait pour les sentinelles préposées à la 
garde de ce paradis terrestre! Eh bien! 
quand tu te seras imaginé ces choses» tu 
n'auras qu'une idée fort imparfaite de tant 
de merveilles. Les autres beautés de Salz- 
bourg feront l'objet d'une seconde lettre, 
parce que je ne les verrai qu'au retour, et 
je veux procéder par ordre chronologique.» 



Steyr, 21 septembre. 

€ Tu peux voir, parla date ci-dessus, que 
plusieurs jours se sont écoulés entre ces 
lignes et les précédentes, et que de Gmunden 
nous sommes venus malheureusement à 
Sleyr. Donc, pour te continuer la descrip- 
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tion de mon voyage, que je regrette d'avoir 
entreprise, parce qu'elle dure trop long- 
teoîps, voici la suite de ce qui suit. Le matin 
suivant* était le plus beau jour du monde, 
et dans le monde. L'Untersberg brillait et 
étincelait au soleil, au milieu de son esca- 
dron d'élite et de la foule vulgaire des 
petites montagnes. Nous traversionsla vallée 
décrite plus haut, comme le paradis ter- 
restre ; mais nous étions dans une bonne 
voiture, avantage qu'Adam et Eve ne pos- 
sédaient pas. Au lieu de bètes sauvages, 
nous rencontrions de jolies jeunes filles... 
Ce n'est pas bien de faire de si pauvres plai- 
santeries dans un si beau pays, mais aujour- 
d'hui je ne puis absolument pas être sérieux. 
Plongés dans les délices, le beau jour et la 
belle contrée passèrent devant nos yeux 
sans que rien nous frappât particulière- 
ment, sinon un élégant petit bâtiment 
appelé Monat-Schlôsschen , parce qu'un 
prince électeur l'a fait construire en un 

1. Gctle répétition est dans Toriginal et parait y ôtre à des- 
sein ; c'est pourquoi nous la conservons. 
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mois pour sa belle. Tout le monde le sait 
ici, mais personne ne s'en offusque. Cbar^- 
mante tolérance I Ce petit château , tout 
gracieux, s'efforce de son mieux d'embellir 
la vallée. 

Y> En quelques heures nous atteignîmes la 
ville de Hallein, vraiment fort curieuse, 
mais d'une laideur et d'une saleté extraor* 
dinaires. Tous les habitants ont l'air de 
spectres, pâles, les yeux creux, et secs 
comme des allumettes. Le terrible contraste 
que présente celte ville de rats avec la 
vallée si riante fit sur moi une très*doulou- 
reuse impression : c'est comme si on tombait 
du ciel sur un tas de fumier, ou qu'après 
avoir écoulé un morceau de Mozart, on fût 
obligé d'en entendre un de l'immortel A. 

» Impossible de déterminer Togl à visiter 
les salines : sa grande âme, tourmentée par 
la goutle, soupirait après Gastein, comme, 
pendant une nuit noire, le voyageur égaré 
soupire après le jour. Nous passâmes donc 
devant Golling, où commencèrent à se mon- 
trer les hautes montagnes encore vierges 
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dont nous franchîmes les terribles gorges 
parle Pass-Lueg. 

» Après avoir opéré lentement et péni- 
blement Tascension de Tune des plus éle- 
vées d'entre elles, au milieu d'un formi- 
dable entourage de pics et de monts, on 
arrive soudain en présence d'un horrible 
précipice, si bien qu'au premier moment 
le cœur est sur le point de défaillir. 
Quand on s'est un peu remis, on se trouve 
comme dans une impasse dont Ton cherche 
vainement l'issue. El pourtant, au sein de 
cette nature épouvantable, l'homme a voulu 
éterniser sa bestialité, plus épouvantable 
encore. C'est ici que les Bavarois et les 
Tyroliens, placés de chaque côté de la Sal- 
zach, qui gronde tout en bas, se livrèrent 
ces terribles combats où les Tyroliens, ca- 
chés dans les anfractuosités des rochers, 
tiraient, en poussant des cris diaboliques, 
sur les Bavarois, ardents à s'emparer du 
défilé, et les faisaient rouler dans i'abime, 
frappés à mort, sans même savoir d'où 
venait le coup. Pour marquer la place dô 
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cette lutte acharnée, soutenue pendant plu- 
sieurs semaines, on a élevé sur le territoire 
bavarois une chapelle expiatoire» et une 
croix rouge sur le territoire tyrolien. 
Seigneur Jésus 1 à combien d*actes atroces 
ne dois-tu pas prêter ton image I Toi, le plus 
impérissable témoignage de la perversité 
humaine, ils élèvent l'instrument de ton mar- 
tyre comme pour dire : Voyez, nous avons 
foulé d*un pied criminel la plus parfaite créa- 
tion de Dieu; nous coûterait-il beaucoup de 
peine d'anéantir d'un cœur léger cette énigme 
qu'on appelle l'homme? — Mais détournons 
les yeux de ces contemplations découra- 
geantes, et regardons plutôt comment sortir 
de ce trou. Pendant un certain temps, on 
continue à descendre, et les deux parois 
de la montagne vont toujours en se rappro* 
chant, jusqu'à ce que la route et le ruisseau 
n'aient plus que deux toises de large. Mais 
alors, au moment où on s'y attend le moins, 
le chemin tourne sous un rocher surplom- 
bant, au bruit des eaux mugissantes de la 
Salzach, et, à partir de là, il s'élargit, bien 

13 
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que bordé encore d'immenses rochers, et 
débouche dans la plaine. A midi, nous arri- 
vions à Werffen, ville démarché, avec une 
importante forteresse que l'empereur est 
en train de faire restaurer. Nous montâmes 
la visiter à notre retour. Elle offre un 
très -beau coup d'oeil de la vallée bor- 
dée d'un côté par les immenses montagnes 
de Werffen qui s'étendent jusqu'à Gas- 
tein 

» Ouf I c'est quelque chose d'effrayant 
qu'une description de voyage; décidément 
je n'en puis plus. Comme je serai à Vienne 
dans les premiers jours d'octobre, je te 
remettrai moi-même ce barbouillage et te 
raconterai le surplus. » 

Certes pour un homme peu disposé à 
écrire, ce n'était pas trop mal s'en tirer, et 
il y a loin de cette lettre si longue et si dé- 
taillée, à celle qu'il envoyait à ce même 
frère en 1819, lors de son premier voyage, 
où il ne trouvait absolument rien à dire. 
Décidément cela indique un progrès dans la 
tournure et les habitudes d'esprit de Schu- 
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bert ; pendant ces cinq années, il avait ap- 
pris à regarder et à penser. 

Tandis qu'il s'extasiait sur la belle nature, 
ses amis ne l'oubliaient point et le tenaient 
au courant de ce qui pouvait l'intéresser. 
C'était le peintre Schwind^ qui lui donnait 
d'excellents conseils et lui recommandait 
d'écrire à Dresde, où Tieck songeait à son 
opéra A'AlfonsOy puis de se mettre sur les 
rangs pour obtenir la place d'organiste de 
la cour, qui allait être vacante ; c'était l'é- 
diteur F. Hûtter qui lui demandait quelques 
compositions nouvelles^ sans cacher le prix 
qu'il y attachait ; c'était enfin son ami Bauern* 
feld qui lui envoyait la lettre caractéristique 
que voici : 

iS Septembre. 

« Cher Schubert, je ne sais trop si lu con- 
nais cette écriture et s'il ne te faudra pas 
jeter tout d'abord un coup d'œil sur la signa- 
ture pour t'orienter. Sache donc que je suis 
Bauernfeld. — Je t'embrasse cordialement; 
et maintenant, vite au plus pressé : car il 
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faut que cette lettre te parvienne le plus 
tôt possible, et je n'ai guère qu'un quart 
d'heure pour la mettre à la poste. 

» !• Si tu veux conserver ton logement 
écris immédiatement, car ton propriétaire 
le demande. 

» 2® Nous te proposons, Moritz Schwind 
et moiy de prendre un bon appartement, et 
de nous y établir tous les trois. Gela te con« 
vient*ii ? Alors dis : Oui I 

» 3® Le projet ci-dessus ne pourra pour- 
tant pas être mis immédiatement à exécu- 
tion, mais seulement en octobre ou no- 
vembre. D'ici là, je logerai avec Schober, 
et toi tu logeras séparément. Je te prie de 
me répondre de suite^ clairement et nettement. 

» Comment te portes-tu, mon gros ami? 
Je pense que ton ventre a grossi. Que Dieu 
le garde et le fasse prospérer t Schober est 
à Alzenbrûck, Schwind y est allé hier ; je Ty 
suivrai probablement bientôt, mais seule- 
ment pour quelques jours. — Écris-moi 
vite, à l'adresse suivante. Adieu, adieu, 
adieu t 
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» Si tu me réponds bien convenablement, 
je t'enverrai peut-être une lettre raisonnable 
et pleine de renseignements, 

» Ton ami, 

. i Bâuernfeld. » 

La réponse bien convenable de Schubert ne 
se fit pas longtemps attendre. 



Steyr, 48 ou 19 septembre. 



c Cher ami, 



i En vérité» ton écriture m'était sortie de 
la tète; il faut en accuser le temps, qui 
trouble tout, et tes lettres hâtées jusqu'au 
barbouillage. En dernier lieu, voici ce que 
je compte faire. Je suis décidé h conserver 
mon logement dans la Frûhwirthischen 
Haus, je Tai fait savoir à mon père. On Ta 
donc oublié, ou bien on est inquiet; dans 
tous les cas, sois assez bon pour remettre en 
mon nom 25 florins au maître de la maison, 
en l'assurant que je reviendrai à la fin d'octo- 
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bre. Quant à ton idée de vivre ensemble, cela 
me serait très«agréable; mais comme j'ai 
déjà fait Texpérience de ces projets de vie en 
commun, je n'ose pas trop m'y fier, de peur 
de me trouver à la fin, assis par terre entre 
deux selles. Si en définitive les choses s'ar- 
rangeaient, il y aurait toujours moyen de se 
dégager honnêtement avec mon hôte. Les 
25 florins en question doivent lui être don- 
nés pour octobre ; je les rendrai exactement 
à mon retour. Je suis bien curieux de revoir 
Sch. et Kupelwieser, celui-là à cause de ses 
plans avortés, celui-ci parce qu'il revient 
de Rome et de Naples. Schwind est un vrai 
brouillon : il m'a écrit deux lettres, l'une 
plus confuse que l'autre; jamais je n'ai vu 
un pareil galimatias. Si pendant ce temps il 
n'a pas fait un chef-d'œuvre, il est impar- 
donnable. Embrasse-les tous trois, sans 
oublier Rieder et Dietrich. Félicite Rieder 
de sa chaire de professeur. Steiger et Louis 
Konig sont venus me voir à Gmunden, ce qui 
m'a fait grand plaisir. Si vous autres, gens 
de grand esprit, en aviez fait seulement le 
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quart, vous m'auriez honoré de votre pré- 
sence, mais demander cela à des amoureux 
c'est une question de vie et de mort. Combien 
de fois avez- vous été malheureux et obligés 
de noyer vos soupirs et vos plaintes dans le 
punch ou la bière? Ha, ha, ha I j'allaisoublier 
de te dire que j'ai été à Salzbourg et à Gas- 
tein, dont les beautés dépassent tout ce 
que l'imagination la plus riche peut rêver. 

Adieu. 

» Ton Schubert. 

» N. B. Vogl vient de me dire qu'il pour- 
rait bien partir pour Iltalie avec Haugwitz 
à la fin de ce mois ou au commencement de 
l'autre; dans ce cas je reviendrais dans les 
premiers jours d'octobre. • 
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chapelle. —Ni celle de Dtripen (en.— Société des Amis de la 
musique. — Lui envoie iOO florins. — Mort de Beethoven. 
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Yogi mit son projet à exécution, plus tôt 
même qu'il ne le pensait; si bien que Schu- 
bert dut reprendre immédiatement le che- 
min de Vienne : ce qu'il fit en compagnie 
de son ami Gahy. Une voiture, louée en 
commun, les amena de Linz, en trois jours, 
à la Frûhwirthischen Haus, où Schubert 
arriva sans avoir rien perdu de sa bonne 
humeui', mais la bourse entièrement vide. 
Le brave Schubert, qui, au dire de 
Bauernfeld, commençait à prendre du ven- 

13. 
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tre, n'avait point, selon le témoignage de ses 
contemporains, un extérieur heureux. Son 
visage rond, large, quelque peu bouflS, son 
front bas, ses lèvres épaisses, ses sourcils 
en buisson, son nez épaté et ses cheveux 
crépus lui donnaient un certain air africain, 
peu fait pour plaire; sa taille était au-des- 
sous de la moyenne; il avait les épaules et 
le dos ronds, les mains et les bras charnus, 
les doigts courts. Il n'avait Tair ni spirituel 
ni agréable; seulement quand il s'agissait 
de musique, et surtout de la musique de 
Beethoven, ses yeux s'animaient et illumi- 
naient tout son visage. H. Ghezy, dans ses 
Mémoires, parle du contraste frappant qui 
existait entre Mayrhofer et le petit mnsikus^ 
dont les yeux brillants révélaient au premier 
coup d'oeil le feu intérieur, bien qu'il ressem- 
blât beaucoup extérieurement à .une boule 
dégraisse. Mais si son aspect était peu agréa- 
ble, son caractère, suivant les mêmes témoî* 
gnages, était aimable et bon. Il avait un 
excellent cœur, il était bon fils et bon frère, 
dévoué à ses amfc étranger à la hattie et à 
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tout mauvais sentiment, l'âme toujours ou- 
verte aux beautés de la nature et aux aspi- 
rations de son art. 

Ses compositions, pendant cette année 
1825, sont nombreuses; plusieurs portent 
la date des lieux où elles ont été écrites. Il 
faut croire que la mort de l'empereur 
Alexandre et Tavénement de l'empereur 
Nicolas sur le trône de Russie parlèrent à 
son imagination^ puisqu'il célébra l'une et 
l'autre par deux marches : la première ap- 
pelée Marche funèbre (op. 85), la seconde 
Marche héroïque (op. 66), toutes deux eurent 
beaucoup de peine à trouver un édi- 
teur. 

Pendant qu'il jouissait des belles mon- 
tagnes de la haute Autriche, son vieux maî- 
tre, Salieri, mourait à Vienne, le 7 mai 1825. 
On s'étonne que cette mort n'ait pas pro- 
duit plus d'impression sur Schubert et qu'il 
n'en soit pas fait la moindre mention dans 
ses lettres. Nous savons, il est vrai, que 
leurs relations de maitre à élève avaient 
cessé depuis 1815-, mais cette rupture ne 
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saurait excuser Toubli dont on craint de ren- 
contrer ici l'indice. 

La mort de Salieri rendit vacante la place 
de mailre de chapelle; elle fut donnée 
à Eybler, et on ouvrit un concours pour 
celle de second maître de chapelle que lais- 
sait ce dernier. Parmi les musiciens admis 
à concourir, figurait très-honorablement 
Schubert, dont les titres, disait la légende 
attachée à son nom, reposent sur ses ser- 
vices comme chanteur de la cour et sur les 
certificats de Salieri, affirmant qu'il a déjà 
composé cinq messes, toutes exécutées dans 
différentes églises. 

Malgré cette apparence de lutte courtoise, 
aucun des concurrents n'obtint la place, 
qui fut donnée par l'empereur à Weigl, le 
22 janvier 1827, avec un traitement de mille 
florins, et deux cents florins d'indemnité 
de logement*. Quand Schubert apprit cette 
nomination, il se contenta de dire : < J'au* 



1. Joseph Weigl, né à Eisenstadt, en Hongrie, en 1766. Au- 
teur d'an grand nombre d'opéras, cantates, oratorios, musique 
d'ËgUie, etc., mort à Vienne en 18i6. 
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rais accepté cette place bien volontiers; mais 
puisqu'elle est donnée à un si digne homme, 
je dois en être satisfait. » 

Une autre occasion se présenta bientôt 
après; il la laissa échapper par une obsti- 
nation singulière , qui rappelle celle de 
Beethoven en pareille circonstance, mais 
qu'on s'explique difficilement dans un com- 
positeur de musique vocale. 

La place de Dirigenten devint vacante au 
théâtre de la Porte-de-Carinthie et les 
amis de Schubert, Vogl en tête, se mirent 
en mouvement pour la lui obtenir. L'admi- 
nistrateur Duport admit leur demande, à la 
condition que Schubert composerait quel- 
ques scènes écrites ad hoc, et qui serviraient 
d'épreuve. Le travail, accepté et terminé, 
fut remis à Nauette Schechner, qui devait 
le chanter. Mais, dès la première répéti- 
tion au piano, elle trouva des difficultés 
insurmontables dans l'air principal , et 
demanda qu'on y fît des changements. 
Schubert s'y refusa absolument. A la répé- 
tition avec orchestre on reconnut qu'elle ne 
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pouvait positivement pas ciianter l'air tel 
qu'il était» et les amis de Schubert le 
prièrent à leur tour de le modifier. Il n'y 
consentit pas davantage. Le jour de la répé- 
tition générale, quand la chanteuse voulut 
aborder Tair fatal, où la passion devait 
s'élever au plus haut degré, sa voix, en 
lutte avec l'orchestre, et couverte par la 
masse des instruments à vent , ne put 
prendre le dessus, et Nanette Schechner 
épuisée tomba sur une chaise. Un silence 
profond se fit dans toute la salle et l'inquié- 
tude se peignit sur tous les visages. On vit 
alors l'administrateur Duport aller de 
groupe en groupe et de la cantatrice aux 
maîtres de chapelle présents^. Pendant ce 
temps, Schubert, les yeux fixés sur la 
partition ouverte devant lui, restait immo- 
bile sur son siège. Après une longue délibé- 
ration, Duport s'avança vers l'orchestre et 

1. Nanette Schechner, ntSe à Manich en 1806, était une des 
meilleures cantatrices allemandes. Elle eut de beaux triom- 
phes à Berlin en lSt7, à côté de la Sontag et de la Catalini. 
Mariée au peintre Waagen, et retirée da théâtre en 1832, elle 
mourut à Munich en 1860. 
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dit du ton le plus poli : c Monsieur Schu- 
bert, nous remettrons cette répétition à 
quelques jours, et nous vous prions de 
faire au moins quelques changements à cet 
air, afin de le rendre plus facile à mademoi- 
selle Schechner. » Plusieurs artistes de 
l'orchestre supplièrent alors Schubert d'y 
consentir; mais celui-ci, qui avait écouté 
Duporl avec un mécontentement croissant, 
s'écria qu'il ne changerait rien, et, fermant 
bruyamment la partition, il la mit sous son 
bras et retourna chez lui. 

Toutefois ce récit, tiré de Schindler, et 
qui s'adapterait si bien à la vie de Beetho- 
ven, est mis en doute parle docteur Kreiszle. 
Il fjaut convenir qu'il ne ressemble guère à 
Schubert. De plus, un membre de l'or-- 
chestre, Franz Zierer, nie l'existence de 
cette scène, tout en reconnaissant que l'air 
présentait de trop grands intervalles, et Jo- 
seph Hûttenbrenner attribue la non-réus- 
site de Schubert à des intrigues de théâtre. 
Quel qu'en soit le motif déterminant, il 
n'obtint pas la place, et peut-être faut-il 
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s'en consoler ea pensaatquelesaptitudesde 
son esprit y étaient peu favorables, et 
l'auraient plutôt gêné qu'aidé dans l'accora- 
plissement de ses devoirs. Le seul emploi 
qui lui eût convenu, c'eût été celui d'orga- 
niste. Il l'avait refusé jadis, il l'aurait bien 
accepté alors; mais les circonstances étaient 
changées, et le rejetaient forcément dans 
cette liberté à laquelle, il avait sacrifié la 
sécurité, et dont les joies ne lui paraissaient 
plus sans mélange. 

Sa situation en effet ne s'éclaircissait pas 
beaucoup. Malgré des œuvres nombreuses, 
malgré la popularité qui s'attachait à plu- 
sieurs d'entre elles, les éditeurs se mon- 
traient toujours défiants, et ne répondaient 
aux offres du compositeur que par des refus 
ou par la demande de morceaux très-faciles 
qui ne faisaient pas honneur aux facultés 
des exécutants ni à celles des auditeurs. 
Probst disait, le 26 août 18S6 : c Je vous 
avoue que le genre particulier, et parfois 
quelque peu étrange de vos compositions, 
n'est pa9 encore suffisamment ni gêné- 
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paiement compris de notre public ]» 

Il ne se décourageait pourtant pas, et des 
ouvrages nombreux et divers attestaient sa 
facilité et son ardeur. Plus d'une de ses 
plus poétiques et plus charmantes composi* 
tiens vocales datent de cette année, entre 
autres : Nachthellei, chant à plusieurs voix, 
qui fut exécuté par la Société musicale à 
son concert du 25 janvier 1827; Sérénade^, 
Chant à boire , et la première partie du 
Voyage d'hiver. 

Deux quatuors pour instruments à cordes, 
Tun en ré mineur, l'autre en sol majeur, 

1. Schubert avait écrit au bas de ce Lied par manière d'ex- 
plication : Naehihelle ne veut pas dire ici somnambulisme, 
clairvoyance, etc., etc., mais poésie de Seidl, musique de 
Schubert pour un ténor endiablé, avec chœur. 

2. Voici comment fut composé ce joli Lied, Un dimanche, 
Schubert, en passant par Wâhring avec plusieurs compa- 
gnons, aperçut son ami Tieze assis dans l'auberge du Biersaek. 
La bande joyeuse entra immédiatement. Tieze avait un livre 
ouvert devant lui, Schubert se mit à le feuilleter. Tout à coup 
il s'arrêta sur une des poésies et dit : 11 me vient une jolie 
mélodie, si j'avais seulement du papier réglé. Doppler traça 
les lignes sur le revers d'une note de dépenses, et Schubert, au 
milieu du va-et-vient des garçons, du bruit des joueurs de 
harpe et des joueurs de quilles, écrivit celte ravissante mélo- 
die. II ajouta de sa main sur la Sérénade et Chant à boire : 
Composé à Wâhring, juillet 1826. 
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sont de beaucoup supérieurs à ce qu'il avait 
encore fait. Le dernier cependant ne lui 
avait pris que dix jours. Le premier fut 
exécuté sous sa direction le 29 janvier 
1826. 

Au mois d'octobre, la Société de musique 
lui adressait la lettre que voici : 

c Vous avez donné à plusieurs reprises à 
la société des Amis de la musique de l'Au- 
triche des preuves d'intérêt, et vous avez 
employé à son avantage et à celui du Con- 
servatoire votre remarquable talent. 

« Gomme elle sait apprécier votre mérite 
extraordinaire, elle souhaite vous offrir un 
témoignage convenable de son estime et de 
sa reconnaissance, et vous prie d'accepter 
la somme ci-jointe, non à titre d'honoraires, 
mais comme une preuve qu'elle se consi- 
dère votre obligée et qu'elle reçoit avec gra- 
titude l'intérêt que vous lui témoignez. 

» Pour le comité directeur, etc. , etc. 

> Riez wetter. i 

> Vienne, IS octobre 1826. » 
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À cette lettre était joint un envoi de cent 
florins. 

En retour de cette gracieuseté, Schubert 
donna en 1828 à la société la grande sym* 
phonie en ut; mais les exécutants d'alors 
déclarèrent unanimement qu'ils ne pou- 
vaient la jouer. 

L'année 1827 , qui devait précéder de 
si peu la fin de sa vie, fut marquée par 
un événement des plus douloureux pour le 
monde musical, par la mort de Beethoven. 
Depuis 1822, où Schubert lui avait dédié 
une de ses oeuvres, aucune relation suivie 
ne s'était établie entre eux; tout au plus se 
ren«ontraient-iIs par hasard, tantôt chez un 
éditeur, tantôt dans la Gasthaus^ comme 
tout le monde, et pourtant Tannonce de la 
maladie du maître émut profondément le 
jeune compositeur. Informé qu'une vie 
si précieuse était en danger, il voulut 
revoir au moins une fois encore les traits 
de celui qui était son idéal : il se réunit 
à Joseph Hûttenbrenner et au peintre Tel- 
tscher , et tous trois pénétrèrent dans la 
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chambre du moribond et entourèrent son 
lit pendant quelques instants. Beethoven, 
averti de leur présence, tourna vers eux 
des yeux ternes et fit de la main un de ces 
signes vagues familiers aux mourants, après 
quoi ils se retirèrent, Schubert en particu- 
lier douloureusement impressionné de cette 
visite, qui était peut-être la première et qui 
fut à coup sûr la dernière. 

Le jour de l'inhumation, il accompagna le 
corps jusqu'au cimetière dans les rangs des 
porteurs de torche, et après l'avoir vu dé- 
poser dans la tombe, il se retira en com- 
pagnie de Franz Lachner et de Joseph Rand- 
hartinger. Au retour, ils entrèrent dans un 
cabaret sur le Mehlgrube, et Schubert, fai- 
sant remplir les verres devin, en but un à 
la mémoire du mort, et un autre à celle de 
celui des trois qui le suivrait le premier. Il 
se doutait bien peu alors que ce premier 
serait lui, et qu'il avait à peine une année 
à vivre! 

Mais si les jours lui étaient comptés, du 
moins devait-il lui en être accordé encore 
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quelques-uns fort agréables. A l'automne il 
mit à exécution le projet, depuis longtemps 
formé, de visiter la ville de Gràlz, où l'atten- 
dait la bienveillante hospitalité du docteur 
Cari Pachler. Et ici, arrêtons-nous un ins- 
tant pour faire sa connaissance et renou- 
veler celle de sa femme, Marie-Léopoldine 
Roscbak, que Beethoven avait aimée et qu'il 
avait souhaité d'épouser. 

Garl Pachler, avocat, fils d'un maître bras^ 
seur tyrolien établi à Grâtz, jouissait du 
double avantage d'être un bon bourgeois 
aisé et un homme lettré, et de profession 
libérale. Sa maison, très-confortable, était 
le rendez-vous de tous les artistes de pas- 
sage par la ville. En 1817 il avait épousé, à 
vingt-six ans, Marie-Léopoldine Koschak, 
qui en avait vingt-deux, et qui par sa 
beauté, par ses talents exceptionnels, sem- 
ble avoir mérité la préférence qu'il lui 
donna et justifié celle de Beethoven. Dès 
l'âge de neuf ans elle s'essayait à la compo- 
sition, et jouait avec intelligence et expres- 
sion les sonates du mattre. Sa première 
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éducation s'était faite daos la maison pater- 
nelle, où son père, très-graad amateur de 
musique, ne contribua pas peu à en déve- 
lopper le goût en elle. Un ami de la famille, 
le professeur d'histoire Julius Schneller ^, 
avait achevé de cultiver son esprit, sur 
lequel il exerça une influence décisive. 

Quand Schubert arriva à Grâtz, il y avait 
donc déjà onze ans que Marie était madame 
Pachler, et de cette union était né un fils, 
alors âgé de huit ans, et nommé Faust, nom 
quelque peu étrange, et que la mère proba- 
blement n'avait point choisi ^. C'est par le 
docteur Schneller que le» rapports entre 
elle et Beethoven paraissent avoir été éta- 
blis, rapports dont les détails nous échap* 
peut, mais qui se continuèrent jusqu'aux 
derniers jours de l'illustre maître, puisque 
dans cette année 1827 la famille Pachler 
attendait sa visite, que la mort l'empêcha 

1. Ce professeur, tracassé par la censcir«i, quitta Gratx 
CD 1823 pour aller à Freiburg, en Brisgau, où il mourat 
en 1834. 

2. Ce fils, aujourd'hui docteur Faust Pachler, rit encore. 
Son père, le docteur Cari Pachler, est mort à Gralz en 1850; 
sa mère, Marie, en 1855. 
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d'effectuer. Jenger avait dû raccompagner ; 
il arriva seul, ou plutôt avec Schubert, qui 
prenait ainsi la place de Beethoven au foyer 
de Marie Koschaki. 

L'esprit cultivé du docteur Pachler, le 
talent de sa femme, rendaient leur société 
extrêmement agréable, surtout aux artistes. 
Aussi chanteurs et acteurs ne manquaient 
point de se faire présenter chez eux pendant 
leur séjour dans la ville, et chaque fois qu'ils 
la quittaient ils recommandaient leurs suc- 
cesseurs à l'accueil des deux époux. Le poète 
Gottfried Ritter von Leitner appartenait à 
leur cercle, et celles de ses poésies que 
Schubert mit en musique, de 1827 à 1828, 
lui avaient été signalées par Marie Pachler, 
qui les admirait beaucoup. On comprend 
qu'il dut passer dans ce milieu sympathique 
quelques-uns de ses derniers plus beaux 
jours. Il s'y trouva si heureux, qu'en le 



I. Ce n'était pas la première fois que le maître avait dû y 
Tenir, et en 1826 il ne cachait point qu'il lui serait beaucoup 
plus agréable d'aller chez elle, à Gratz» que dans la haute 
Autriche, chez son frère. 
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quitlant ii formait le dessein d'y revenir 
l'année suivante. 

L'année suivante, hélas I il entreprenait 
ce voyage éternel d'où l'on ne revient 
point ! 

Dès 1826 il avait été invité avec son ami 
Jenger à faire l'excursion de Styrie; mais ce 
n'était pas petite affaire, pour un employé 
de chancellerie, pouvant difficilement obte- 
nir un congé, et pour un pauvre musicien 
dont la bourse était plus souvent vide que 
bien garnie. C'est pourquoi il leur fallut 
toute une année pour réaliser ce projet, qui 
pourtant leur souriait fort, et dont il est 
question dans toutes les lettres de Jenger à 
madame Pachler 

Enfin, le 12 juin 1827, Schubert lui-même 
entre en communication directe avec elle 
et lui annonce son arrivée. 



« Madame, 

> Bien que je ne sache pas comment j'ai 
mérité l'honneur d'une invitation aussi 
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aimable que celle que vous m'adressez par 
Jenger, ni comment je pourrai jamais la 
reconnaître, je ne puis me défendre de 
l'accepter, puisque non-seulement elle me 
permettra de voir Grâtz, tant vantée, mais 
qu'elle me procurera surtout l'honneur 
de faire personnellement votre connaissance. 
» Je suis avec un profond respect, madame, 
voire tout dévoué serviteur, 

» Franz Schubert. » 

A cette lettre Jenger ajoutait aussi sa ré* 
ponse : 

« L'ami Schubert est ravi de votre invita* 
lion : 

» Nous nous réjouissons de tout notre 
cœur de cette excursion en Styrie, et j'es- 
père que vous aussi, madame, vous serez 
satisfaite de mon compagnon de voyage. 
Nous serons encore une fois tout entiers à 
la musique, et Schubert ajoutera à notre 
guirlande plus d'une mélodie nouvelle. » 

14 
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Le 30 août, toutes les difficultés étaat 
aplanies» Jenger annonce leur arrivée. 

c Dimanche prochain, 2 septembre» nous 
partirons, Schubert et moi, à dix heures du 
soir, par la diligence, et nous espérons être 
à Gràtz le lundi, à neuf heures du soir, ce 
dont nous nous réjouissons bien vive- 
ment. » 

On attendait Schubert avec une grande cu- 
riosité, et le petit Faust ne voulait pas s'al- 
ler coucher, afin d'assister à son arrivée. 
Force lui fut de s'y résigner pourtant et de 
remettre au lendemain le plaisir de le voir, 
plaisir dont il put jouir tout à son aise le 
matin au déjeuner, où Schubert fit son ap- 
parition en pantalon blanc et en habit vert 
pomme. 

À dater de ce jour, les soirées musicales, 
les parties de campagne se succédèrent sans 
relâche. Une tante du docteur Pachler, pour- 
vue de sept filles et habitant un joli châ- 
teau des environs, recevait beaucpup de 
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monde. On menait joyeuse yie chez elle. Les 
jeunes femmes s'y mêlaient aux jeunes filles, 
ce qui permettait d'accentuer un peu l'ai* 
mable galanterie permise dans ces réunions 
en plein air. Il y avait entre autres une cer- 
taine veuve, très-jolie, doQt les charmes, 
concurremment avec ceux d'un petit vin de 
Schilcher, avaient touché le cœur de Schu- 
bert; mais jusqu'à quel point les beaux 
yeux de la dame l'emportaient-ils sur les 
copieuses libations dont nos amis étaient 
grands amateurs, c'est ce que je n'oserais 
décider. 

Cet agréable séjour de Grâtz se prolon- 
gea jusque vers le 20 septembre, époque où 
il fallut reprendre, non sans regret, le che* 
min de Vienne, lequel s'accomplit pourtant 
aussi avec beaucoup d'agrément, puisque 
les deux voyageurs se virent accueillis et 
hébergés partout le mieux du monde. 

A peine arrivés Schubert écrivit à ma- 
dame Pachler : 
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f Madame, 

i Je me suis trouvé trop bien à Gràtz et 
je sens déjà que Vienne ne me revient guère. 
Il est vrai que c'est une bien grande ville 
et qu'elle manque un peu de cœur, de fran- 
chise, d'idées, de conversation raisonnable 
et surtout d'actions intelligentes. On ne 
sait vraiment si on est sage ou fou tant on 
bavarde ici, sans arriver presque jamais à 
une véritable gaieté. Peut-être est-ce un 
peu ma faute, après tout, moi qui suis si 
lent à m'animer. A Grâlz j'ai bien vite re- 
connu les manières simples et naturelles des 
uns à l'égard dès autres, et cette simplicité 
me serait devenue encore plus sympathique 
après un plus long séjour. Ce qui est certain 
c'est que je n'oublierai jamais votre aimable 
hospitalité, madame, ni celle du bon Pachle- 
ros et du petit Faust à laquelle j'ai dû les 
plus heureux jours de ma vie. 

» En gardant l'espoir de pouvoir vous té- 
moigner dignement ma reconnaissance, je 
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suis avec un profond respect^ madame, votre 
très-obéissant serviteur^ 

> Franz Schubert, i 

L'occasion espérée se présenta tout de 
^uite. Madame Pachler l^avait prié d'écrire 
pour la fête de son mari un morceau à 
quatre mains qu'elle pût exécuter avec le 
petit Faust. Une fois rentré à Vienne, Schu- 
bert s'empressa de la satisfaire, et le 12 oc« 
tobre, il lui envoyait une petite marche avec 
trio, en exprimant la crainte de ne point 
mériter Tapprobation du jeune exécutant, 
n'étant pas très-familier, lui Schubert, avec 
ce genre de composition. 

L'entrain et la gaieté du séjour de Grâtz 
laissent leur empreinte sur les compositions 
de cette époque. Ce ne sont que danses, 
valses, galops, publiés ensuite chez Haslin- 
ger, sous le titre de Grâtzer-Walser, Grâtzer- 
Galoppe, Original -Tânze, etc., etc. Les 
Lieder éclosent d'autant plus vite qu'ils sont 
facilités par la présence d'un poète toujours 
prêt à en fournir les sujets, et sollicités par 

14. 
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une maitresse de maison et par des audi- 
teurs enthousiastes. A Marie Pachler sont 
dédiés : Dos Weinen (Les Pleurs), Vor meiner 
Wiege (Devant mon Berceau), de Leitner; 
Heimlkhes L^fen (la Vie cachée), An Sylvia. 
Pour elle furent composées sans nul doute 
ces Altschottische BMaden (Vieilles Ballades 
écossaises), que Schubert trouvait trop som- 
bres pour lui être dédiées, et auxquelles elle 
prenait pourtant le plus grand plaisir. -— 
Bien d'autres chants peuvent s'ajouter à 
ceux-ciy particulièrement des chants à plu- 
sieurs voix; les uns comiques, comme le 
trio Der Hochzeitbraten (le Rôti de noce), les 
autres héroïques, comme le Schlachtgesang (le 
Chant de combat) de Klopstock, etc., etc. 

Immédiatement après son retour Schubert 
acheva le Vêyage d'hiver, c Étrange contraste, 
dit le docteur Kreiszle, avec les gais tableaux 
des montagnes styriennes, qui venaient de 
passer sous ses yeux, mais nouvelle preuve 
de la faculté qu'il avait de s'isoler du monde 
extérieur tandis qu'il composait, i Deux triés 
pour piano,vioIon et violoncelle qu'on place 
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à côté de ceux des grands maîtres; une Meise 
allemande, avec une Prière au Seigneur pour 
introduction et quelques compositions pour 
le piano ne diffèrent pas moins des premières 
tout en étant du même temps. 

Le 7 novembre, Friedrich Rochlitz, dire,c- 
leur de 1*^1%. musik. Zeitung, écrivait de 
Leipzig à Schubert pour lui demander de 
mettre en musique une de ses poésies : Der 
erste Ton. Déjà, en 1822, il avait adressé la 
même demande à Beethoven qui ne l'avait 
point accueillie, sous prétexte qu'elle rap- 
pellerait trop la Création^ d'Haydn, et dès 
1810, un compositeur encore peu connu, 
mais destiné à une grande célébrité, C.-M. 
Weber, savait tenté l'entreprise et n'avait 
que médiocrement réussi , malgré les applau- 
dissements prodigués à son œuvre dans 
beaucoup de villes. Schubert se récusa et 
probablement il fit bien. Il avait pourtant 
déjà écrit trois Lieder sur des vers de Roch- 
litz (op. 81); mais sans doute Der erste Ton 
ne parlait point à son imagination et il n'était 
pas homme à forcer sa muse. On raconte que 
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Zeidlitz lui remit uu jour une pièce de vers 
avec prière d'en écrire la musique; après 
l'avoir portée sur lui pendant plusieurs se- 
maines, il la rendit à son auteur sans avoir 
pu trouver l'inspiration . 

En revanche, quand elle lui venait, c'était 
avec un impétuosité, une furia sans pareilles. 
Le docteur Kreiszle nous apprend que se 
trouvant dans le cours de cette année à 
Unter-Dôbling, en même temps qu'Anna 
Frôhlich, maîtresse de chant au conserva- 
toire de YiennCy celle-ci lui demanda de 
mettre en musique des vers écrits par Grill- 
parzerpour le jour de naissance d'une jeune 
fille de ses élèves et d'en faire un chœur 
pour voix de femmes, avec«o/t pour mezzo- 
soprano. Schubert prit les vers, se retira 
dans l'embrasure de la fenêtre, comme il le 
faisait habituellement, releva ses lunettes 
sur son front, les relut deux fois attentive- 
ment, puis dit en souriant : t J'ai mon afPaire, 
ce sera très-bien. » Un ou deux jours après 
il apportait son travail, mais écrit pour voix 
d'hommes avec soli pour contralto, par suite 
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d'une distraclioD. Quand Anna Frôhlicli le 
lui fit remarquer, il reprit son manuscrit et 
le lendemain la faute était réparée. L'exécu- 
tion de ce chœur en plein air et par une 
nuit sereine produisit un efiPet ravissant. 
Seulement l'auteur n'en jouit pas. Il assis- 
tait bien rarement aux premières auditions 
de ses ouvrages. 

Telle était sa timidité ou son insouciance, 
qu'après avoir bien des fois prêté son con- 
cours dans des concerts organisés au profit 
d'autres artistes, il n'en avait encore jamais 
donné un à son bénéfice. Cependant comme, 
en l'an de grâce 1828, ses œuvres avaient 
beaucoup augmenté, sans que les produits 
eussent suivi la même progression, il réso- 
lut de se rendre au conseil que ses amis lui 
adressaient depuis longtemps, et il organisa 
pour son compte une séance musicale qui eut 
lieu le 26 mars. Naturellement ses œuvres 
vocales y figuraient pour la plus grande par- 
tie, entremêlées d'un fragment de quatuor 
pour instruments à cordes et d'un trio pour 
piano, violon et violoncelle. La salle était 
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comble, le succès fut très-brillant, si brillant 
même, que Schubert résolut de le renouve- 
ler. Il n'en eut pas le temps. Ce concert, le 
premier qu'il présidait en personne, devait 
être aussi le dernier. Plus tard on en donna 
encore deux autres dont sa musique, il est 
vrai, fit tous les frais, mais dont le produit 
* était destiné à Térection de son tombeau I 
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Les éditeurs font des offres. — Franz l^achner. — Antoine 
Schindler. — Premiers symptômes de maladie. — Visite 
au tombean de Joseph Haydn.— Projets d'ëtade non réali- 
sés. — Retour de la maladie. — Mort de Schubert. — Ses 
funérailles. — Émotions de ses amis et du publie. — Son 
épitaphe. — Ses portraits. 



Au commencement de celte année 1828, 
les éditeurs, jusqu'alors si peu empressés, 
semblent se raviser. Probst lui écrit de 
Leipzig, le 9 février, qu'à mesure qu'il fait 
plus ample connaissance avec ses œuvres, 
il les apprécie davantage et qu'il est prêt à 
publier romances, Lieder^ chants et mor* 
ceaux à quatre mains, aux conditions des 
éditeurs de Vienne, pourvu qu'ils ne soient 
pas trop difficiles. Le même jour arrivait 
une lettre des frères Schott, de Mayenoe, 
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annonçant qu'ils auraient volontiers acquis 
depuis longtemps quelques-uns de ses ou- 
vrages, s'ils n'en avaient été empêchés par 
la publication des œuvres 121 à 128 et 131 
de feu Beethoven ; que Tayant terminée, ils 
sont disposés à prendre de la musique de 
piano ou de chant, à une ou plusieurs voix, 
avecousansaccompagnement.Quantauprix, 
ils le laissent à son appréciation, et se con- 
tentent de lui faire observer qu'ayant une 
maison à Paris, ils y feront connaître ses 
compositions. Un autre éditeur, Brugge- 
mann d'Halberstadt, lui demandait de son 
côté de contribuer, par des morceaux courts 
et faciles, à une publication mensuelle qu'il 
venait d'entreprendre. Et tandis que ces 
ouvertures productives lui étaient faites, des 
témoignages moins positifs, mais non moins 
flatteurs, lui arrivaient sous forme d'adresse 
élogieuse de la part d'une société des amis 
de sa muse, puis de celle d'un professeur 
de musique de l'Académie de Breslau que 
le$ MUllerlieder et le Weinterrei$e enthousias* 
maient. 
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Ironie des choses d'ici-bas f C'est au 
momeat où Schubert semblait toucher 
à la célébrité et peut-être à la fortune, 
que sa carrière, si courte, et jusqu'ici si 
peu encouragée, allait s'arrêter brusque- 
ment. 

L'idée tendrement caressée de retourner 
en automne visiter la haute Autriche ne put 
s'effectuer faute d'argent. Jenger écrit mé- 
lancoliquement à madame Pachler : c L'ab- 
sence de deux employés de mon bureau, 
partis pour les eaux de Baden et l'état peu 
brillant des finances de l'ami Schubert, 
lequel se recommande mille fois à votre 
souvenir et à celui du docteur Carie, s'op- 
posent à ce que nous profitions cette année 
de votre bonne invitation... 11 est toujours à 
Vienne travaillant activement à une messe 
et cherchant d'où lui pourra venir l'argent 
qui lui permette de s'envoler vers la haute 
Autriche... » 

En attendant, au lieu de l'air tonique de 
la campagne, le pauvre Schubert dut aller 
respirer Tair humide d*une maison nouvel*- 
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lemetil bâlie, et là il prit le germe de sa 
maladie mortelle*. 

Un certain trio qu'il désirait beaucoup 
publier, et sur lequel il comptait peut-être 
pour remplir sa bourse, ne trouvait point 
d'éditeur, t Ce trio, disaient les frères Schott, 
est probablement long..., dans votre inté- 
rêt et dans le nôtre, il faut en retarder un 
peu l'apparition... > « Un trio^ disait de son 
côté Probst, est un article honorifique, il y 
a rarement quelque chose à gagner. » Et le 
malheureux trio restait là I II finit pourtant 
par trouver grâce aux yeux de MM. les mar- 
chands, mais que de peine pour faire accep- 
ter un ouvrage un peu au-dessus de l'ordi- 
naire, et cela^ qui le croirait^ à Leipzig, où 
la musique était cependant cultivée avec 
autant d'ardeur que d'intelligence, 

La perspective de recevoir quelques fonds 
rendit un peu de courage à Schubert et le 
voyage à Grâtz fut remis sur le tapis. « ..* Je 
peux vous dire, très-chère dame, écrit Jen- 

i. Le 1*' septembre il était allé demeurer chei sou frêré 
Ferdinand, auf die Wûden, n» 694. 
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ger à madame Pachler, que Tarai Schubert 
compte d'ici à peu de temps sur une amélio- 
ration dans ses finances; aussitôt qu'elle sera 
réalisée il profitera de votre aimable invita- 
tion et arrivera à Grâtz avec une nouvelle 
opérette de sa façon... » 

Hélas ! vain espoir, la seconde partie du 
Voyage d*hwer était prête, mais l'argent n'ar- 
rivait pas; il fallut rester àVienne et prendre 
son parti tant bien que mal. Le 25 sep- 
tembre Schubert écrit à Jenger le billet 
suivant : 

€ J'ai déjà envoyé la seconde partie du 
Voyage d*Wt?er à Hasiingér, mais il ne faut plus 
penser à aller à Oràtz, la saison et l'argent 
s*y opposent. J'accepte volontiers l'invita- 
tion du docteur Menzj car j'entends toujours 
avec plaisir chanter le baron SchônsteiUé 
Tu me trouveras samedi dans l'après-midi 
au café Bagner, Singer*Strasse, entre quatre 
et cinq heures. 

% Ton ami Scttuâsat. 
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• Mon adresse : Neue-Wieden, Firmians* 
Gasse, n° 694, au second, à droite. » 

A la fin du mois, Franz Lachner, mailre 
de chapelle au théâtre de la Porte-de-Carin- 
thieS partit pour aller assister à la première 
représentation de son opéra, Die Burgschaft^ 
sur le théâtre de Pesth, et fit promettre à 
Schubert de venir le rejoindre. Quelques 
jours après, Antoine Schindler^ dont la 
sœur était cantatrice à ce théâtre, lui écri- 
vait, pour le déterminer à venir, une lettre 
fort pressante, fort amicale, fort explicite, 
et pour nous fort instructive en ce qui con- 
cerne la société du pays et les dispositions 
de Schubert. 

« Mon cher et bon ami Schubert, 

» Notre ami Lachner est très-occupé de 
l'arrangement de son opéra, c'est pourquoi 
j'entreprends de vous inviter, non-seule- 



i. Aajoard'hnî maître de chapelle à Manich. 
2. Le biographe de Beethoven. 



FRANZ SCHUBERT 257 

ment en mon nom et en celui de ma sœur» 
mais encore au sien» pour le grand jour de la 
représentation qui doit avoir lieu le 25 ou 
le 27 du mois. Nous désirons beaucoup, ma 
sœur et moi, vous recevoir au milieu de nous 
comme un ami de cœur que nous voulons 
honorer. Nous avons assez de place sous 
notre toit et à notre table pour nous tous, 
et nous nous réjouissons de vous voir accep- 
ter celle qui vous est destinée, et de vous 
la voir bientôt occuper. Arrangez- vous donc 
de manière à pouvoir partir au plus tard le 
22 par le Vilocifère, et avertissez-nous deux 
jours à l'avance, afin que nous puissions 
compter sur vous le 24 au matin. — Main- 
tenant passons à autre chose. 

> Votre nom est tenu ici en grande estime, 
c'est pourquoi nous avons eu l'idée de vous 
faire donner un concert, dont votre musi- 
que vocale ferait le fond. On s'en promet 
une bonne réussite, et comme on sait que 
votre timidité et votre commodité ne met- 
tent pas souvent la main à la pâte, je vous 
informe qu'il y a ici des gens tout prêts à 
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VOUS donner un boa coup d'épaule. Il faudra 
bien pourtant faire aussi quelque chose de 
votre côté, notamment vous procurer à 
Vienne cinq ou six lettres d'introduction 
pour les grandes familles d'ici, les Esterhazy, 
par exemple ; c'est l'opinion de Lachner et 
aussi la mienne. Dites un mot à notre ami 
Pinterics, et sans nul doute il obtiendra une 
lettre de son prince. Surtout ne manquez pas 
de vous en procurer une pour la comtesse 
Tôlôky, présidente de la société des dames 
nobles, et la plus grande protectrice des 

. arts. N'allez pas trouver cela trop difficile, 
car il ne s'agit pas ici de se donner beau- 

• coup de peine, ni de faire la cour aux gens; 
non , vous n'aurez qu'à remettre les lettres 
si nous les croyons utiles, et pour. le reste 
bastat Empocher ainsi quelques centaines 
de florins n'est point à dédaigner, et« outre 
cet avantage, il peut encore s'en rencon- 
trer d'autres. Or sus; alerte, ne perdons pas 
le temps à réfléchir et à faire le dédaigneux; 
vous serez appuyé de la bonne manière et 
de toutes nos forces. Il y a ici un jeune di- 
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lettante qui chante vos Lieder avec une jolie 
voix de ténor, il est à notre disposition, les 
artistes du théâtre aussi, et ma sœur aussi ; 
donc, il n'y aura qu'à s'asseoir et accompa- 
gner ce qu'on exécutera. Quelques chants à 
plusieurs voix ne sauraient non plus manquer 
de produire de l'effet. On en connaît déjà 
ici un certain nombre. N'écrivez rien de 
nouveau, ça n'est pas nécessaire. 

» Nous comptons tous, plaise à Dieu, que 
vous agirez gentiment et que vous n'y met- 
trez pas de mauvaise volonté. Ainsi, à revoir 
bientôt dans le pays des moustaches t 

» Votre sincère ami, 

ANTOINE SgHINDLER. 9 

Â cette lettre, Lachner ajouta quelques li- 
gnes pour prévenir Schubert qu'il l'attendrait 
à Pesth jusqu'au 21 octobre, mais Schubert 
ne répondit pas, et ne vint pas davantage. 

La timidité dont parle ici Schindler, 
fut toujours recueil où vinrent échouer 
les occasions de produire son talent au grand 
jour. C'était l'homme du travail solitaire, il 
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en goûtait les joies, il ne savait pas en re- 
cueillir les bénéfices. Quand il accompagnait 
sa musique dans le monde, il s'asseyait au 
pianOy les yeux baissés, le visage grave, et 
dès que le morceau était fini, il n'avait rien 
de plus pressé que de se retirer à l'écart 
dans une pièce voisine. Un jour que, chez la 
princesse Kynska, il avait accompagne ses 
Lieder sans que personne prit garde à lui, 
la princesse lui adressa quelques paroles 
aimables pour lui faire excuser la conduite 
de ses auditeurs; mais Schuberti avec la 
naïveté d'un enfant, lui dit qu'elle ne de» 
vait point s'en préoccuper, qu*il y était ac- 
coutumé et ne s'en trouvait que mieux à 
son aise. Qu'on me cite le plus mince vir- 
tuose capable aujourd'hui d'en dire autant i 
En revanche, quand il se sentait dans 
un milieu sympathique, sa peur, et avec 
elle son mutisme, disparaissait, il trouvait 
des pointes et se livrait à des plaisante- 
ries telles, par exemple, que celle de paro- 
dier lui«mème son Roi des Aulnes , en le chan- 
tant à travers les dents d*un peigne. 
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Quand, à son retour de Pestb, Lachncr 
s'empressa d'aller le voir dans les premiers 
jours de novembre, on lui apprit que son 
pauvre ami était malade depuis trois se- 
maines. Il resta deux heures avec lui, ce 
furent les dernières. Chargé par le comte 
Gallemberg de recruter en Allemagne des 
sujets pour l'Opéra devienne, Lachner par- 
tit presque immédiatement, et à Darmstadl 
une lettre de Treitschke lui apprit la mort 
de Schubert. 

Dès le mois de septembre des symptômes 
graves avaient déjà inspiré des inquiétudes, 
momentanément calmées par une apparence 
de mieux. C'est alors qu'il avait quitté le 
logement qu'il partageait avecScbober, pour 
aller habiter avec son frère Ferdinand. 
C'était le conseil du médecin, qui voyait 
dans ce séjour à Fextrémité de la ville la 
facilité pour Schubert de se promener dans 
la campagne, et par conséquent d'obtenir 
quelque soulagement aux éblouissements 
et aux maux de tète dont il souffrait plus 
que jamais. 

15. 
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Au commencemeat d'octobre, le malaise 
ayant un peu cédé aux remèdes, Franz en- 
treprit, avec deux de ses amis, une petite 
excursion à Unter-Walersdorff, et de là à 
Eisenstadt, où il alla visiter le tombeau de 
Joseph Haydn devant lequel il s'arrêta long- 
temps. Pendant les trois jours que dura ce 
petit voyage, il fut à la fois très-gai et très- 
sobre. Mais, à peine de retour à Vienne, la 
maladie reprit le dessus. Le dernier jour 
d'octobre, ayant voulu souper à la Croix- 
Rouge, auberge où il allait souvent avec son 
frère et quelques amis, on le vit soudain 
rejeter loin de lui un poisson qu'il était en 
train de manger, et s'écrier que ce mets le 
dégoûtait comme s'il était empoisonné ! De 
ce moment il renonça presque à toute nour- 
riture, et ne prit plus que des médica- 
ments. 

Cependant, il fit encore quelques prome- 
nades, dans l'espoir d'y trouver du soulage- 
ment, et se rendit notamment le 3 novembre 
à Hernal, où Ton exécutait un Requiem com- 
posé par son frère Ferdinand. Ce fut la der- 
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nière musique qu'il entendit, musique fu- 
nèbre, où il aurait pu voir un douloureux 
avertissement, s'il avait été porté aux 
pressentiments ; heureusement son humeur 
légère ne cherchait point, que je sache, à 
s'assombrir par la prévision de l'avenir : 
ce Requiem ne lui dit rien. Bien loin de pres- 
sentir une maladie grave, on le voit former 
le dessein d'étudier sérieusement la fugue 
avec l'organiste de la cour, Sechter, et le 
pianiste Lanz, et tous trois conviennent de 
prendre pour guide le livre de Marpurg. 
Mais ce projet, comme tant d'autres, ne put 
être mis à exécution. Aussi doit-on ranger 
au nombre des fictions ce qui a été dit des 
fortes études entreprises avec Sechter dans 
les derniers mois de sa vie *. 

Du reste, ce n'était pas la première fois 
qu'il avait voulu étudier sérieusement son 
art. HaBudel avait attiré toute son attention, 
et c*est par lui qu'il s'était proposé de com- 
mencer. Mais il résulte de l'opinion expri- 

1. Seyfried's Hauskalender , 1838. — Der MonaUberitekt 
des Wiener mu$ikverein$f 1829. 
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mée par son ami intime, J. Mayrhofer *, et 
par A. Schindler *, que Schubert ne possé- 
dait point une profonde connaissance de la 
gépéral-bass et qu'il était resté ce que ses 
compatriotes appellent un naturaliste, d'où 
ils concluent que le célèbre Salieri, tout en 
revoyant, corrigeant et vantant ses premiers 
travaux, ne lui avait guère enseigné après 
tout que la manière de traiter la voix. 

Si le pauvre Schubert oubliait son mal 
dans la préoccupation de nouvelles études, 
le mal ne lâchait point sa proie. Le 11 no- 
vembre la faiblesse devint telle qu'il dut se 
mettre au lit, sans ressentir pourtant aucune 
douleur, souffrant seulement d'insomnie et 
de fatigue, lui ordinairement si fort. Son 
médecin habituel, le docteur Remia, étant 
tombé malade, il fallut le remplacer par le 
docteur Yehring qui le connaissait beaucoup 
moins. La période des médicaments com- 
mença, période courte, puisqu'elle ne dura 



I. Erinnertmgen an Franz Schubert, dans les Arekiv fur 
Geschichle, 
i. Aloys Fuchs' NoUzenhueh. 
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que neuf jours, mais pendant laquelle Schu- 
bert, soupçonnant peut-être pour la pre« 
mière fois la gravité de sa situation, suivit 
si scrupuleusement les prescriptions de la 
science qu'il fit suspendre sa montre à une 
chaise près de son lit, afin de prendre à la 
minute les remèdes ordonnés. 

Dans les premiers jours il essaya de se 
lever une couple d'heures pendant la jour- 
née, pour corriger les épreuves de la se- 
conde partie des Winterreise. Le 16 il y eut 
consultation de médecins; ils décidèrent que 
la maladie tournait à la fièvre nerveuse, 
mais que le cas n'était pas encore désespéré. 
La crainte de la contagion retint plusieurs 
de ses amis loin de lui; d'autres, plus dé- 
voués, ou moins pusillanimes, n'hésitèrent 
point à le visiter et le trouvèrent, malgré 
sa situation critique, plein de projets pour 
l'avenir, et tout occupé de la pensée d'é- 
crire un opéra, Der Graf von Xileichen (le 
Comte de Gleichen), dont Bauernfeld lui 
avait fourni le livret, et dont il avait déjà 
esquissé une partie. 
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Pendant ces derniers jours d'anxiété» son 
père écrivait à son frère Ferdinand : 



« Mon cher fils Ferdinand, 

» Les jours de tristesse et d'angoisse pè- 
sent lourdement sur nous. La maladie dan- 
gereuse de notre cher Franz agit doulou- 
reusement sur notre esprit. Il ne nous reste 
dans ces heures d'affliction qu'à chercher 
notre consolation près de Dieu «et à supporter, 
avec une ferme résignation à sa sainte vo- 
lonté, les maux qu'il nous envoie; la fin 
nous convaincra de sa sagesse et de sa bonté, 
elle nous tranquillisera. 

» C'est pourquoi prends courage, aie con- 
fiance en Dieu, il te fortifiera, il ne te per- 
mettra pas de succomber, et t'accordera par 
sa grâce un heureux avenir. Aie soin, autant 
que possible, que notre bon Franz reçoive 
sans délai les saints sacrements de l'Égiise, 
j'ai l'espérance que Dieu le fortifiera et le 
conservera. 
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» Ton père affligé, mais soutenu par sa 
confiance en Dieu. 

> Franz. > 

On sent que le père insiste d'autant plus 
sur cette résignation et cette confiance en 
Dieu qu'il voudrait les faire partager à son 
fils, et qu'il craint de ne point y réussir. 
Hélas, il allait bientôt être obligé d'y faire 
appel aussi pour lui-même afin d'accepter 
avec soumission cette mort, à laquelle il ne 
pouvait point croire. 

La veille du jour fatal, Franz appela près 
de son lit son frère Ferdinand et lui dit : 
« Ferdinand, mets ton oreille près de ma 
bouche, » puis il ajouta d'un ton mystérieux : 
« Que va-t-il m'arriver ?» — Ce à quoi son 
frère répondit : «Cher Franz, on s'occupe 
beaucoup de te remettre sur pied, et le mé- 
decin assure que tu te porteras bientôt par- 
faitement, seulement il faut que tu restes 
bien tranquille au lit. » — Malgré cette re- 
commandation le malade s'agita toute la 
journée. Il voulut se lever, se croyant dans 
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une chambre étrangère, et partir, coname 
il arrive si souvent aux mourants, surtout 
aux mourants jeunes» qu'un instinct secret 
semble avertir de fuir devant la mort. Deux 
heures plus tard le médecin vint et lui tint 
le même langage ; mais Schubert, plaquant 
au mur une main défaillante, dit lentement : 
« C'est ici ma fin. » Le même jour à trois 
heures d'après midi il rendait le dernier 
soupir ! 

Le lendemain, son père annonçait en ces 
termes ce douloureux événement : 

« Hier mercredi, à trois heures de l'après- 
midi, mon bien-aimé fils Franz Schubert, 
artiste et compositeur, s'est endormi dans 
une meilleure vie à l'issue d'une courte 
maladie, et après avoir reçu les saints sa- 
crements, à l'âge de trente-deux ans. C'est 
pourquoi nous faisons savoir, ma famille et 
mois à nos amis et connaissances, que le 



i. La famille se composait de boit enfants vi?aDls, Ferdi- 
nand, Ignace, Cari, Thérésa, frères et sœar de Schubert, nés 
da premier lit; Marie, Joseph, André, Antoine, Agés seule- 
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corps du défunt quittera la maison n"" 694 
ancien et 714 nouveau, sur la Neue Wiede, 
dans la rue nouvellement bâtieS pour être 
transporté à l'église paroissiale de Saint- 
Joseph in Margarethen, et y recevoir la 
bénédiction. 

» Franz Schubert, maître d'école à Rossau. 

9 20 noTembre 1828. » 



Revêtu d'un costume d'anachorète, comme 
c'était l'usage à cette époque, une cou- 
ronne de laurier sur la tête, le visage calme, 
et ressemblant plutôt à un homme endormi 
qu'à un mort, Schubert fut étendu sur le 
cercueil, et dès le premier jour se trouva 
couvert des couronnes que déposaient les 
visiteurs. 

Les funérailles eurent lieu le lendemain, 
en présence de ses amis, de ses admirateurs 

ment de quatorze, treize, cinq et trois ans, sœur et frères con- 
sanguins, nés du second lit. 

1. Cette rue s'appelle aujourd'hui Kettenbrûckengasse, et la 
maison porte le n* 6. 
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et d'une foule nombreuse qui, malgré un 
très-mauvais temps, avaient voulu rendre 
les derniers honneurs à l'auteur sympa- 
thique des Mélodies. Des jeunes gens, étu- 
diants et commis, portaient le cercueil. 
Schober, choisi par la famille pour con- 
duire le deuil, fit exécuter dans l'église, 
sous la direction du maître de chapelle 
Gânsbacher, le Pax vobiscum de Schubert, 
auquel il avait adapté des paroles de cir- 
constance , ' et un motet funéraire de ce 
maître, après quoi on se rendit au cimetière 
de Wàhring, qui n'était pourtant pas celui 
de sa paroisse ^ Mais ce changement s*était 
fait au dernier moment, sur un vœu du 
mourant, plutôt indiqué que formulé dans 
cet état vague où l'âme inconsciente, lut- 
tant contre les obscurités d'une mort pro- 
chaine et les clartés indécises d'une vie 
nouvelle, exprime les pensées et les senti- 
ments secrets qui l'agitent . Ferdinand 
Schubert s'en explique ainsi avec son 
père : 

I. Le cimetiôre de la paroisse était celai de Matsieindorf. 



J'RANZ SCHUBERT S7t 

€ Cher et respecté père, 

« Beaucoup témoignent le désir de faire 
enterrer notre cher Franz dans le cimetière 
de Wahring, et je suis de ce nombre, car je 
crois suivre en cela son intention. Le soir 
qui a précédé sa mort, il me dit, dans un * 
état de demi-connaissance : t Je te conjure 
» de me mettre dans ma chambrej et non 
» de me laisser dans ce coin sous la terre. 
» Est-ce que je ne mérite pas une place sur 
» la terre? » Je lui répondis : « Cher Franz, 
» calme-toi. Crois-en donc ton frère Ferdi- 
» nand, en qui tu as toujours eu confiance, 
» et qui t'aime tant. Tu es dans la chambre 
» où tu as toujours été ; tu reposes dans 
» ton lit. » Alors Franz dit : t Non, ce n'est 
» pas vrai, Beethoven ne repose pas là! » 
N'est-ce pas une révélation de son vœu le 
plus intime, celui d'être placé à côté de 
Beethoven qu'il admirait tant ? 

» J'en ai donc parlé à Rieder*, et je me 

1. Maître d'école, employé de la commune de W&hring. 
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guis informé combien ce changement pour- 
rait coûter : ce sera à peu près soixante-dix 
florins. C'est beaucoup, beaucoup; mais 
certainement très-peu eu égard à Franz. 
Pour ma part je puis fournir quarante flo- 
rins, car j'en ai reçu hier trente. Du reste, 
je crois qu'on peut bien compter que toutes 
les dépenses de sa maladie et de son enter- 
rement seront payées par ce qu'il laisse. 

» Si donc, mon cher père, vous êtes de 
mon avis, cela m'ôtera un gros poids du 
cœur. Mais il faut que vous vous décidiez 
tout de suite et que vous me répondiez par 
le porteur de la présente, afin que je puisse 

commander le char. Il faudrait aussi avoir 
soin de prévenir avant midi M. le curé de 
Wàhring. 

» Votre fils affligé, 

» Ferdinand. 

» 21 novembre 1828, six heures du matin. 

< P. S. Les femmes ne paraîtront donc 
pas en noir? L'entrepreneur des pompes 
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funèbres croit qu'il ne doit pas fournir de 
crêpe, parce qu'on n'en met pas pour les 
célibataires^ et parce que les porteurs ont 
des manteaux rouges et des plumes. » 

Singulier usage que nous apprend ce 
post-scriptum I 

Le père approuva la proposition de son 
fils ; et c'est ainsi que les restes mortels du 
premier mélodiste de l'Allemagne ont été 
placés près de ceux du plus grand sympho- 
niste. Trois tombes seulement les séparent : 
celle de Beethoven porte le n^ 290, celle de 
Schubert le n^ 223. 

Quant à l'espoir qu'avait Ferdinand d'ac- 
quitter les frais avec ce que laissait son 
frère, il dut bientôt reconnaître son erreur ; 
car, tout inventorié et estimé à sa juste 
valeur, il se trouva que la défroque de 
Franz ne s'élevait pas à plus de soixante- 
trois florins, et que les dépenses montaient 
ensemble à environ quatre cent quarante- 
sept florins. Mais, chose véritablement 
étrange I tandis qu'on enregistrait avec 
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soin ses vieux gilets et ses vieux panta- 
lons, on ne faisait pas la moindre men- 
tion de ses Lieder, qui pourtant^ au seul 
point de vue pécuniaire, auraient dû être 
une fortuae pour lui pendant sa vie et 
pour sa famille après sa mort. 

Ce qu'il laissait d'œuvres tant publiées 
qu'inédites est véritablement considérable : 
600 Lieder y dont 100 publiés ; 71 chants à plu- 
sieurs voix; 16 cantates, hymnes, psaumes; 
1 oratorio , 19 sonates à deux et à quatre 
mains; 41 morceaux de musique de cham* 
bre : octuors, quintettes, quatuors, trios, 
duos, etCM etc.; 9 symphonies ; 2 ouvertures; 
17 opéras ; 7 messes, et un grand nombre de 
chants d'église. D'où venait donc l'incompré* 
hensible oubli où l'on abandonnait tant de 
richesses? du peu d'importance qu'on y 
attachait, ou du peu de profit qu'on en avait 
tiré jusqu'alors? Il est certain que Ferdi- 
nand Schubert se montra fort inintelligent 
dans l'administration des œuvres qui tom-^ 
baient entre ses mains. II vendit mal ou 
point ; il donna ou il laissa prendre ; il gas« 
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pilla OU il perdit, très-disposé certes à 
faire honneur à son frère et à tirer bon parti 
de ce qu'il avait composé, mais n'ayant pas 
l'air de savoir s'y prendre , et trahissant 
partout une fâcheuse incurie. 

La mort prématurée du jeune maître 
excita chez ses amis et dans le public, ce 
grand ami inconnu, qui n'est pas le moins 
sincère de tous, une vive et générale dou- 
leur. Les musiciens, comme A. Hûtten- 
brenner, Tabbé Stadler, Simon Sechter, 
témoignèrent la leur par des compositions 
instrumentales dédiées € à la mémoire de 
Schubert, trop tôt disparu; > les poètes, 
comme le baron Y. Zedlitz, Blahetka^ 
G, Seidl, F. von Schober, Peter Bleich, etc., 
publièrent des pièces de vers ou des articles 
nécrologiques dans les journaux de Vienne *. 
Tous enfin se réunirent pour faire chanter 
un Requiem et élever un monument à sa 
mémoire dans le cimetière de Wahring. 

Dès le 23 novembre, la Société de musique 

1. Wiener Zeitsehrift, âS novembre i8î8. — Wiener-Thea- 
ter-Zeiiung, 27 décembre 1828, 
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d'église exécutait celui de Mozart à Saint- 
Ulrich ; le 23 décembre, d'autres artistes en 
faisaient entendre un à deux chœurs^ de 
A. Huttenbrenner^ dans Téglise de Saint- 
Augustin. Quant au monument, on obtint 
l'argent nécessaire, tant par des souscrip- 
tions ouvertes à Vienne et en province qu'au 
moyen de deux concerts organisés par 
mademoiselle Anna Frôhlich, et qui eurent 
un plein succès. Franz von Schober fut 
chargé d'en déterminer la forme, ce qu'il 
j5t de moitié avec l'architecte Forster; il 
acheva aussi le buste commencé par Arnold, 
et le confia au sculpteur Franz Dialler. Sur 
la pierre du tombeau, Franz Grillparzer 
écrivit l'épitaphe suivante : 

LA HORT ÛARDE ICI UNE RICfiË PROÎË 

ET DES ESPÉRANCES ENCORE PLUS RICHES 

ICI REPOSE FRANZ SCHUBERT 

NÉ LE 31 JANVIER 1797 

MORT LE 19 NOVEMBRE 1828 

ÂGÉ DE 31 ANS 

La seconde ligne souleva alors, et long* 
temps après, l'indignation, exagérée selon 
nous, des ardents admirateurs de Schubert, 
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qui voulurent y voir une offense à son génie. 
Mais, on se le demande, était-ce bien la 
marque d'une admiration intelligente, que 
cette prétention à soutenir qu'un homme 
de trente et un ans avait donné tout ce dont 
il était capable? Pouvait-on oublier qu'à 
trente ans Beethoven écrivait sa première 
symphonie, de telle sorte que s'il fût mort 
à l'âge de Schubert, on n'aurait connu 
presque rien de lui? Grillparzer était donc 
dans le vrai, quand il parlait des espérances 
ensevelies sous cette pierre funéraire; et 
loin de manquer à la mémoire de son ami, 
il lui rendait justice. 

Nous avons déjà dit, dans la vie de Bee- 
thoven» de quel long oubli leurs deux 
tombes restèrent enveloppées. En 1858, le 
directeur d'un journal populaire s'avisa 
qu'il serait bon de placer une inscription 
sur la maison où Schubert était né. Cette 
idée, bien que tardive, fit son chemin : la 
Société chorale d'hommes prit tous les frais 
à sa charge, et le 7 octobre 1858, à quatre 
heures d'après midi, une plaque commémo- 
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rative en marbre gris, posée sur le n« 72 
de la Himmelpfortgrund, était découverte 
en présence des membres de la famille de 
Schubert et d'une nombreuse assistance. 
Sur cette plaque on lisait, gravé, entre 
une lyre et une couronne de lauriers : 
« Maison où est né Franz Schubert» le 31 jan- 
vier 1797. » 

Quatre ans plus tard» en 1862» la même 
société chorale forma le projet de lui élever 
une statue, et en 1864 elle avait réuni à cet 
effet une somme de dix-huit mille six cents 
florins. Tout porte à croire que le temps 
n'est pas éloigné où l'on verra cette statue 
se dresser debout en face de la libre nature. 
Quant à sa tombe, profitant du sentiment 
de justice et de réparation qui semblait 
s'élre emparé de la population viennoise» 
elle devint l'objet d'un empressement sou- 
dain qu'elle partagea avec celle du grand 
maître. Peut-être eût-il été préférable d'y 
mettre un peu plus de discrétion et de 
véritable respect; mais l'enthousiasmé ne 
raisonne pas^ 
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Dirons-nous un mot, avant de finir, des 
portraits qu'on a faits de Schubert ? Ils sont 
nombreux et ont été répandus à profusion « 
On cite comme les mieux réussis : 

Une gravure sur cuivre de Passini^ d'après 
le dessin de Wilhelm Rieder *• C'est ce des- 
sin qui a servi de base à tous les portraits. 

Une lithographie de Glarot, d'après lui* 
même «. 

Une miniature peinte, propriété du baron 
Joseph vonSpaun, à Vienne. 

Un dessin de Léopold Kupeiwieser, pris 
le 10 juin 1821 \ 

1. Chez Joseph Czorny, à Vienne» am Graben, n» 134. 

2. Chez Artaria et G% à Vienne. 

3. Propriété de la famille Kupeiwieser. On en a tiré les 
photographies déposées au Comptoir des arts et de l'industrie, 
chez Jagermaier, à Vienne. Le buste, reproduit en plâtre, se 
trouve chez Haslinger. 
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Ses œuvres. — Les Lieder. — Les ballades. — Les chœurs, 

— La musique instrumentale. — Symphonies. — Qua- 
tuors. — Trios. — Quintette. — Les messes. — Les opéras, 

— La musique de piano. ^ Les Lieder à l'étranger. 



Schubert a abordé tous les genres, et 
dans tous il s'est montré artiste de talent et 
d'imagination, mais il n'a été créateur que 
dans un seul; et c^est pourquoi, dans le ju- 
gement des contemporains et de la postérité, 
il est et restera mélodiste avant tout. 

Lui seul en effet a donné au Lied son 
charme entraînant^ sa puissance irrésis- 
tible. 

c Le Lied de Schubert, dit un de ses ad- 
mirateurs, agit avec une magie que les 
créations originales exercent seules. Il a 
trouvé dans son imagination des sons qui 

46. 
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révèlent à l'âme humaine ses plus profonds 
secrets... Ses Lieder font soupirer après une 
autre patrie ; ils éveillent en nous le senti- 
ment de l'idéal, et transforment en une mé- 
lancolie douce la douleur et les regrets 
amers... » 

Schubert se sépare de ses devanciers par 
la supériorité de' sa mélodie et de ses ac- 
compagnements. Chez lui aussi la concep- 
tion du poëte occupe une bien plus grande 
place, que chez ceux-ci; elle est toujours 
présente» elle inspire, elle domine l'exposi- 
tion musicale à tel point, que mélodie, har- 
monie et rhythme s'y adaptent pour ainsi 
dire naturellement, et deviennent les véri- 
tables interprètes du sentiment poétique. 
La mélodie de Schubert reproduit l'accent 
parlé bien plus fidèlement que ne le fait 
celle des artistes de Berlin, ou celle de 
Gluck lui-même. Elle s'unit si étroitement 
au mot qu'elle en devient inséparable, el 
que des changements dans le texte, fussent- 
ils insignifiants, ne peuvent y être effectués 
sans lui faire violence. Par là elle atteint 
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une chaleur de sentiments tout à fait excep- 
tionnelle» et elle s'élève à une très-grande 
puissance d'expression que rehausse un 
charmant coloris harmonique et le dévelop- 
pement trèS'détaillé des traits. 

Si la mélodie, par ses ondulations» indi- 
que la marche que suit la poésie, l'harmonie 
vient en quelque sorte y ajouter un corps. 
La première explique, anime l'expression, 
la seconde l'accentue et l'achève. L'origine 
harmonique est si sûrement marquée, que 
le musicien qui écoute attentivement croit 
partout entendre résonner et se former les 
accords comme d'eux-mêmes sur les tons 
mélodiques* Schubert a osé les modulations 
les plus hardies et les plus étendues, non 
par le seul amour du son, encore moins par 
un vain désir d'expérimentation ou par une 
folle recherche d'originalité, mais toujours 
par une nécessité impérieuse, et pour rendre 
dans toute sa vérité et toute son énergie 
l'expression lyrique. 

Quant à l'accompagnement, la manière 
dont il le conçoit et le traite n'appartient 
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aussi qu'à lui. Ce n'est plus un simple 
serviteur du chant, destiné uniquement à le 
soutenir, c'est un acteur qui» par lui-même 
et par ses propres ressources, prend part à 
l'exposition de tout l'ensemble. 

On conçoit» par ce rapide exposé, l'impor- 
tance de la poésie dans les Liedery et combien 
le poëte agissait sur le musicien. On conçoit 
aussi comment les plus beaux qu'il ait com- 
posés lui ont été inspirés par le plus grand 
poêle de l'Allemagne, et comment suivre la 
poésie allemande dans ses phases diverses 
c'est, jusqu'à un certain point, suivre la vie 
de l'artiste dans ses développements succes- 
sifs. 

Tout jeune, de 1811 à 1815, on le voit 
choisir de préférence les poésies pâles et 
sentimentales de Holly, de Mathison, de Ko- 
segarlen, de Salis, etc., etc. Un peu plus 
tard apparaissent les poésies de Schiller, au 
nombre d'environ vingt; celles de Mayrhofer, 
au nombre de trente; enfin celles de Gœthe, 
au nombre de soixante. Celles-là datent de sa 
maturité; elles ont la plénitude de |a beauté. 
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Les poésies de Schober, fleurs de jeunesse 
du musicien, comptent parmi les plus jolies 
et les plus répandues : il y en a environ 
dix-huit. 

Quant aux poésies de Mayrhofer» ce sont 
plutôt des chants héroïques que des inspi- 
rations lyriques. Avec elles la muse de Schu- 
bert prend des accents plus élevés : c'est en 
les chantant, que le talent dramatique de 
Vogl produisait le plus d'effet. Mayrhofer 
lui-même disait^ en parlant deMemnon^ qu'il 
ne l'avait entièrement compris que grâce à 
la musique de Schubert. 

Les poésies de Schiller, qui auraient dû 
exciter dans le musicien l'enthousiasme dont 
elles remplissaient la jeunesse allemande de 
cette époque, particulièrement les Ballades 
et celles qui datent des temps orageux de la 
vie du poète, ne lui firent pourtant pas, à 
beaucoup près, atteindre la perfection qu'il 
allait devoir à celles de Goethe. 

Ce sont celles-là, on ne saurait trop le 
redire, qui forment le plus riche joyau de 
son écrin. Le Lied du grand poète prend si 
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directement sa source dans la poésie pure, 
il offre au musicien une mélodie parlée si 
ravissante, son vers est si parfait, qu'il 
donna des ailes à l'imagination du compo* 
siteur, et la souleva jusque dans les plus 
hautes régions de Tart. Gœthe a dit, en par- 
lant de la ballade : « Elle demande à être 
traitée en quelque sorte mystérieusement, 
de façon à placer l'âme et l'imagination dans 
cette disposition expectante où le monde 
du merveilleux, mis en présence des forces 
de la nature, agit nécessairement sur la 
faiblesse de l'homme.. •» Si la poésie doit 
produire ces effets, avec quel soin la musique 
doit-elle être ménagée, pour rester dans la 
vérité du genre et transporter ses auditeurs, 
dès les premiôrs accords, dans le monde de 
la fantaisie et de l'illusion, comme le faisait 
Schubert. Cependant la ballade, ce genre à 
part, n'est pas celui dans lequel il a excellé, 
malgré la grande beauté du Roi des Aulnes. 
Les chants d'Ossian, composés en 1815, 
ont le caractère des Ballades et Rapsodies. Ils 
accusent l'influence exercée alors par un 
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compositeur mort peu d'années auparavant» 
Johann Rudolph ZumstegS qui avait mis 
en musique bon nombre de poésies de 
Schiller, à la demande de Schiller lui- 
même, musicien plus savant qu'inspiré, et 
que son imitateur laissa bien loin derrière 
lui. 

Viennent ensuite ce qu'on peut appeler 
les groupes de Lieder que le docteur 
Kreiszle, fidèle au génie allemand, partage 
en cycles. 

Le premier comprend ceux qui sont con* 
nus sous le nom de la belle Meunière^ du 
poète Wilhelm MûUer^. Ces Lieder ont cela 
de remarquable que poète et musicien na- 
quirent et moururent presque en même 
temps, de sorte que les vers de Tun por* 

4. Né en 1760, maître de chapelle à la oonr de Wurtem- 
berg, mort le 27 janvier 1802. 

2. A la fois poëte lyrique et savant très-distingué. Né à 
Dessau en 1795. — Étudie la philologie et l'histoire à Berlin, 
en 1812. — Prend part à la guerre contre la France en 1813 . 
^— Achève ses études en 1814. — Voyage en Italie en 1817. 
— Est nommé conservateur de la bibliothèque de Dessau en 
1819. — Meurt en 1827. «^ Ses isuvres diverses, publiées en 
1830 par G. Schwab; 
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talent à peu près la même date que la mu- 
sique de l'autre et que par conséquent, l'ins- 
piration de tous les deux pouvait monter à 
l'unisson. Ces Lieder se signalent surtout 
par la science de la composition, la richesse 
de la forme, le charme imitatif de l'accom* 
pagnement qui> tout en reproduisant le 
murmure de l'eau, reste parfaitement en 
harmonie avec ces chants du Meunier^ tantôt 
tendres et calmes, tantôt énergiques etem« 
portés. 

Le second cycle est celui du Voyage d'hiver 
du même poète. Celui-là peut se diviser en 
trois parties : la première comprenant le 
Grand tour d'un apprenti rhénan; la seconde 
le Voyage d'hiver; la troisième le Chant de 
voyage. C'est une des dernières œuvres de 
Schubert, celle que l'on a considérée, mais 
sans fondement, comme lui étant le plus 
personnelle, à cause du découragement et 
de la tristesse qui y régnent. 

Il faut encore placer ici ce que l'on a 
appelé le Chant du Cygne^ série de 14 chants 
empruntés à Heine, ttellstab et Gabriel Seidl. 
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Les commencements de Heine, le poëte de 
rironie, coïncident avec la fin de Schubert, 
de sorte que celui-ci ne put profiter que des 
premiers fruits un peu amers de cette muse 
dont Schumann et Mendelssohn firent une 
si abondante récolte, et dont ils reproduisi- 
rent, Schumann surtout, la saveur acre et 
pénétrante. Ce que Schubert rendit le mieux 
dans ces premiers chants du poète de Ham- 
bourg, c'est l'énergie dramatique des senti- 
ments qu'ils renferment. 

Un autre genre, celui des chants à plu* 
sieurs voix, mérite aussi d'être mentionné 
ici. Ces chants datent surtout delà jeunesse 
du musicien; les uns sont sans accompagne* 
ment, les autres avec accompagnement 
d'instruments à cordes ou à vent, de piano 
et même de guitare. La guitare était 
alors fort goûtée. Ces chœurs, quatuors, 
trios, €^tc., etc., commencèrent sa réputation? 
Mais les quatuors, traités en forme de canon, 
passèrent vite de mode et Schubert y re* 
nonça de bonne heure, du moins en grande 
partie. 

17 
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D^ i820 à 18'23 il écrivit beaucoup de 
cbœurs pour voix de femmes, exclusivement 
consacrés aux élèves du conservatoire.de 
Vienne» les uns à la demande d'Anna Frôh- 
Uch, les autres sur des paroles que Grillpar- 
zer lui fournissait et où son génie jetait un 
vif éclat. Les chants à plusieurs voix des trois 
dernières années de sa vie peuvent en être 
considérés comme le couronnement. Les uns, 
Chant de nuit dans les bois^ sont empreints de 
cette rêverie qui se retrouve si souvent dans 
ses créations; les autres, le Chant de combat^ 
par exemple, portent le cachet incontes- 
table de la résolution virile et de la con- 
fiance en Dieu. Tous se font remarquer par 
Tart de l'accompagnement, cet art qui était 
aussi bien véritablement celui de Schubert 
et où il se montrait également habile à sou- 
tenir, à développer le rhythme, et à donner 
au chant tout son charme. Il ne faut pas 
publier les cantates, hymnes, psaumes qui 
doivent aussi figurer parmi les chants à 
plusieurs voix, dont les plus remarquables 
sont Prométhée et Toratorio de Lazarus. 
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Longtemps le mélodiste a effacé chez 
Schubert rinstrumentiste et le compositeur 
dramatique, il les effacera toujours; pourtant 
réclipse qui menaçait d'être totale diminue 
sensiblement, et Ton reconnaît maintenant 
qu'il a créé dans les différents genres des 
œuvres d'un véritable mérite, tels que la 
Symphonie en ut^ les quatuors en sol et en rd 
majeur, le quintette^ les deux trios, etc., etc.*. 

Sa musiqiae d'orchestre se compose d'ou- 
vertures et de symphonies. Les ouvertures 
sont soit isolées, soit jointes à ses opéras. 

Les symphonies n'ont pas été publiées, 
plusieurs sont encore inconnues. Celle que 
l'on désigne comme la septième serait di- 
gne, selon le docteur Kreiszle et Robert 
Schumann, de prendre rang après la neu- 
vième symphonie de Beethoven. C'est à 
Schumann, qu'on en doit la première exécu- 
tion. Se trouvant à Vienne en 1838, il alla 
visiter les tombes des deux compositeurs 
et au retour, songeant que Ferdinand Schu- 

i. iSchumann considère le trio en mi comme le dernier de 
tons les ouvrages de Schubert; il est de novembre 1827. 
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b«rl devait posséder une grande quantité 
de musique inédite de son frère, il se ren* 
dit chez lui. c II me connaissait par le culte 
que j'avais souvent professé pour Schubert, 
il me donna beaucoup de détails et me mon* 
tra les originaux de ce qui avait été publié 
jadis avec son consentement dans la Nem 
Zeitschrift, sous le titre de Reliquiœ. Puis il me 
fit voir les richesses qu'il avait entre les 
mains. Ces trésors me causèrent un frisson 
de joie. Par où commencer, où s'arrêter? Je 
vis là plusieurs symphonies qui avaient été 
mises de côté sous prétexte qu'elles sont 
trop difficiles et trop ampoulées. Il faut 
connaître Vienne, les moyenset les diffi c ulté s 
d*y arriver aux grandes exécutions pour ne 
pas s'indigner que là où Schubert a vécu et 
travaillé on ne connaisse rien ou presque 
rien en dehors de ses Lieder; qui sait com- 
bien de temps la symphonie en ut majeur 
serait encore restée ensevelie sous son voile 
de poussière, si je n'étais parvenu à m'en- 
tendre avec Ferdinand Schubert pour l'en- 
voyer i m médiatemen t à la direction des Gewai^ 
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âhauS'Coneerte, à Leipzig. Les beautés qu'elle 
présente d'une manière si magistrale ne 
pouvaient échapper au directeur dont l'œil 
exercé saisit les moindres mérites. La 
symphonie fut exécutée, comprise, exécu- 
tée encore et admirée presque sans excep- 
tion. » 

C'est le 22 mars 1839, dans le dernier 
concert de la Gewandhaus, que la première 
exécution eut lieu sous la direction de Men- 
delssohn. Aussitôt 1'^%. musik. Zeit. ^ en fit 
une analyse détaillée des plus fovorables, 
et la Neue Zeitschrift^ en rendit compte à 
son tour par la plume de Schumann^ lequel, 
dans un transport d'admiration et de 
joie, s'écrie : t Oui, je le dis hautement, qui- 
conque ne connaît pas cette symphonie ne 
connaît pas Schubert. Elle a produit parmi 
nous une impression que n'a jamais pro- 
duite aucune de celles de Beethoven (t I) 
Artistes et amateurs étaient unanimes dans 
leurs éloges et j'ai entendu sortir de 1^ 

I. T. XUI» n* 36» D* 51. 

s. Journal fondé par Scbamann. 
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bouche du maître qui Tavait étudiée avec 
tant de soin, des paroles que j'aurais voulu 
pouvoir transmettre à Schubert comme des 
messagères d'heureuses nouvelles. Bien des 
années s'écouleront peut-être avant qu'elle 
soit tout à fait acceptée en Allemagne, 
mais qu'elle y soit jamais dédaignée ou ou- 
bliée, on ne saurait le craindre, elle porte 
en elle le germe de Téternelle jeunesse. » 

A partir de ce moment, la symphonie en 
ut majeur devint la favorite des concerts du 
Gew^andhaus. 

Les choses n'allèrent pas de même à 
Vienne : le 10 décembre 1839 on essaya de 
la donner à la Société des Concerts , mais, 
les musiciens reculant devant le travail 
nécessaire à une bonne exécution, on n'en 
joua que des fragments et on s'arrêta là 
jusqu'en 1850 où cette fois elle fut entendue 
tout entière, pourtant sans beaucoup de 
succès. Trois autres reprises eurent lieu en 
1857, 1859 et 1862, aucune ne provoqua 
l'enthousiasme dont Schumann s'est fait 
l'interprète. 
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Selon Ferdinand Schubert une tentative 
d'exécution eut lieu aussi à Paris en 1842, 
elle échoua comme à Vienne devant le mau- 
vais vouloir des musiciens. 

La musique de chambre ne transporte pas 
moins Schumann que la musique sympho- 
uique. Les quatuors et les trios le remplis- 
sent d'admiration, et il s'écrie : « Quelque 
fécond en chefs-d'œuvre que soit notre 
temps, il ne nous donnera pas de sitôt un 
Schubert I » Quant au quintette en ut, il est 
l'objet non-seulement de l'admiration inal- 
térable de cet infatigable admirateur, mais 
de celle d'un critique de la deutsche Musik 
Zeitung, d'ordinaire moins facile à émouvoir, 
et qui déclare ce quintette t une œuvre 
divine, unique dans son genre, enivrante 
jusqu'au délire par la beauté merveilleuse, 
le charme infini qui l'anime depuis la pre- 
mière jusqu'à la dernière note. A ce point 
qu'on se demande si c'est bien l'œuvre d'un 
homme, si elle n'est pas plutôt tombée du 
ciel sur la terre, détachée par une nuit 
sereine du front étincelant d'une étoile 
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pour se cristalliser en sons impéris- 
sables.. • » 

Que dites-vous de l'enthousiasme alle- 
mand? 

LapremièreMesseécritepar Schubert date 
de 1844, la dernière, de 4828; la plus impor- 
tante est celle en sol ; la dernière en mt, 
exécutée peu de temps après sa mort, à 
Vienne, n^y fut point du tout goûtée. Pour- 
tant, bien que la valeur de ces compositions 
ne soit pas partout la même, la beauté de la 
forme et le sentiment religieux qu'on y ren- 
contre méritent l'attention des amateurs, 
t Car, remarque avec raison le docteur Kreis- 
zle, Schubert n'était pas homme à s'occuper 
longtemps d'un genre sans y imprimer le 
cachet de son génie ^ » 
[' Les opéras qu'il a composés n'ont point 
été mis sur la scène ; sauf de très-rares ex- 
ceptions, ils ne pourraient guère y réussir 
aujourd'hui. 
Cependant» beaucoup pensent que, s'il 

I. Docteur^H. Krdtle, Franz Schub$r$, p. 5d0. 
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eût vécu plus longtemps, le théâtre alle- 
mand compterait quelques grands ouvrages 
de plus et peut-être son véritable fonda- 
teur. 

Quant à sa musique de piano, on ne sau- 
rait en rien dire de mieux, sinon que Tori- 
ginalité des idées qu'elle renferme lui a 
mérité d'être imitée par Mendeissohn dans 
ses Mélodies sans paroles^ et par Schumann 
dans ses Fantaisies. Cela ne fit pas qu'on l'exé- 
cutât davantage dans les concerts ni qu'on la 
vit figurer chez les éditeurs. C'était peut-être 
un préjugé, on aimait tant l'auteur des 
Lieder qu'on se défiait de l'auteur des so- 
nates. Schumann seul ne se lasse pas de 
manifester pour elles, comme pour tout ce 
qui vient de Schubert, une admiration sans 
bornes, que partage du reste le docteur 
Rreiszle en y faisant toutefois certaines ré- 
serves, notamment à l'endroit des composi- 
tions à quatre mains où il regrette de trouver 
trop de laisser aller et trop de phraséologie 
familière. 
Le nom de Franz Schubert, porté dans 

i7. 
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toute TAllemagne par la Neue Zeitschrift et 
répété en écho par les diflférents journaux 
de musique, tira-t-il plus tôt de l'ombre les 
nombreuses œuvres qui y étaient ensevelies? 
On regrette de ne pouvoir répondre aflBrma- 
tivement. 

En 1840, les Lieder publiés ne s'élevaient 
qu'à 300 ; aujourd'hui , selon le* docteur 
Kreiszle, ils ne dépasseraient guère 360. Ce 
n'est que tardivement et par fragments que 
Ferdinand Schubert et les directeurs de la 
société de musique religieuse, Kirchlehner 
etMichelLeitermayerS firent entendre, dans 
des concerts de bienfaisance, quelques 
parties de ses opéras et autres compositions 
inconnues jusque-là à Vienne. En 1849 seu- 
lement, sa musique de chambre fut adoptée 
par la Société des quatuors de Hellmes- 
berger, et c'est à dater de cette époque qu'on 
la voit figurer dans tous les programmes. 

Dès 1836, la Société des quatuors de Zim- 
mermann, à Berlin, avait commencé, il est 

1. Né à Vienne en 1799^ maître de chant au thédtre de la 
osefstadt depuis 1834. 
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vrai, à les faire entendre, mais avec peu de 
suite et de succès. 

Eu 1847, on exécutait, à Pétersbourg, le 
Trio en si dans une matinée musicale de 
Vieuxtemps; et en 1861-62, la Symphonie en 
ut et le Quatuor en ré mineur, sous la direc- 
tion de Rubenstein. 

Les progrès faits dans le public par les 
chants à plusieurs voix, ne présentent pas 
un mouvement beaucoup plus rapide, bien 
que plus général. Confinés d'abord à Vienne, 
ils y subissent jusqu'en 1836 un long temps 
d'arrêt. Puis ils pénètrent dans les concerts 
du Gewandbaus de Leipzig avec un grand 
succès. En 1844, la Société chorale devienne 
imprime une forte impulsion aux chœurs, 
que vient couronner, en 1858, l'exécution 
du Chant des esprits sur Veau, D'autres sociétés 
de date plus récente, la Singvereln, la Singa^ 
kademie^ continuent ce mouvement ; mais les 
chœurs n'ont guère dépassé jusqu'ici les 
murs de Vienne. On peut en dire autant de 
sa musique dramatique, à l'exception d'Âl- 
fonso e Estrdla et de la Guerre domestique} 
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autant de ses symphonies, à rexccption de 
celle en ut dont nous avons vu la réception 
enthousiaste à Leipzig, et qui fit le tour de 
rAllemagne ; et presque autant de sa mu* 
sique d'église. 

Quelle fut la fortune des Lieder à l'étran 
ger? 

Le premier pays qui les accueillit avec 
enthousiasme fut la France, où on commença 
à les connaître et à les apprécier dès 1829 ^ 
Le chanteur Wartel les fit applaudir dans 
les salons. Le poëte Emile Deschamps les 

1. L'auteur de ce travail a recherché dans la Revue musi- 
ecde de cette époque, aussi bien que dans le Journal des Débats, 
pour y trouver quoique mention de ce fait, mais en vain. Le 
nom de Schubert apparaît pour la première fois dans la Revue 
en septembre 1830 et seulement à l'article Publications étran- 
gères, où l'on annonce un grand quintette (op. 114), une 
sonate (op. 120), deux quatuors pour violon, etc., etc. 
(op. 12o). £n 1834, on lit dans la Gazette musicale : Schu* 
hert (F.), six mélodies célèbres, avec paroles françaises, par 
M . Bellanger, chez Richault. Ce n'est qu'en 1835 qu'on voit 
enfin mentionnée en termes élogieux la Religieuse, chantée 
au (Conservatoire par Nourrit. 

L'auteur de VArt chrétien, M. Rio, dans un livre qui va 
paraître, dit qu'en 183^11 initia, avec la coopération d'un très- 
jeune artiste devenu célèbre depuis, F. Liszt, une petite frac- 
tion choisie de la Société parisienne aux œuvres jusqu'alors 
inconnues de F. Schubert, dont il apportait deux recueils 
d'au delà du Rhin. 
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traduisit en français et, dans l'espace de dix 
ans, l'éditeur Richault en publia environ 
cent*, outre des valses, marches, sonates, 
duos, trios, quatuors, etc., etc., musique 
d'église. S'il faut en croire le docteur von 
Sonnleithner, il aurait même été question, 
du vivant de Schubert, de l'appeler à Paris, 
pour qu'il y écrivît un opéra. Quoi qu'il en 
soit de cette assertion, le sol parisien sem- 
blait être bien préparé pour recevoir cette 
semence mélodique, si Ton en juge par la 
correspondance suivante, datée de cette 
époque. « Les Lieder de Franz Schubert sont 
extrêmement goûtés à Paris; son nom figure 
sur le programme de tous les concerts im- 
portants. On a publié récemment une col- 
lection de ces mélodies, traduites par Emile 
Deschamps; comme les Français sentent 

1. Le Conservatoire possède an recueil de mélodies de Schu- 
bert en quatre volumes, intitulé : Seule eolleetion complète des 
mélodies de Schubert, ave jiecompagnement dé piano, paroles 
françaises de M. Bellange 

Cette collection ne porte i indication d'aucun nom d'auteur 
allemand et les titres sont peut-être arbitrairement traduits. 

Le premier yolume contient 91 numéros ; le second, 95 ; le 
troisième, Si ; le quatrième, 59 ; en tout 336. 
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très*bieB la différence qui existe entre leurs 
chansons et le Lied allemand, ils ont adopté 
ce mot, dont ils se servent comme d'un naot 
français, les uns disant le Liede et les Liedes^ 
les autres les Lieder ou Lieders. La collection 
dont nous parlons a paru sous le titre de 
Collection de Lieder de François Schubert; 
elle contient ceux que Ton préférait* à 
Paris . 

Dans des Souvenirs de Paris (1817-1841) ^, 
on lit encore : t ... L'effet a été saisissant, 
les Français étant restés si longtemps dans 
une voie opposée ; il a été particulièrement 
heureux. La profondeur, la solidité, la mé- 
lancolie, ce je ne sais quoi que l'on sent, 
mais qu'on ne peut décrire, a été compris 
par eux, et çà et là rendu d'une façon ravis- 
sante. Jamais, par exemple, je n'oublierai 
la manière dont Nourrit chante le Roi des 
Aulnes.,. » 

1. C'étaient : la Religieuse, Marguerite^ le Èoi des Aulnes, ta 
Bose, la Sérénade, la Poste, Ave Maria, la Cloche des agoni' 
sanls, la Jeune fille et la Mort, Rosemonde, les Plaintes de la 
jeune fille. Adieu, tes Astres, la Berceuse, la jeune Mère, Étoge 
des larmes, 

2. Errinnerungen aus Paris. 
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Eq 1835» Nourrit chanta au Conservatoire 
la Religieuse; et c'est alors que, pour la pre* 
mière fois, Schubert devient le sujet d'un 
article dans la Gazette musicale. Le Journal 
des Débats lui en consacra un aussi, mais 
dans lequel malheureusement on trouve 
beaucoup de pathos et pas mal d'erreurs qui 
font lever les épaules à l'auteur allemand, 
et qu'il signale par autant de points d'excla- 
mation. On est vraiment surpris en effet, 
pour ne rien dire de plus, de la légèreté et 
de l'ignorance singulières dont les critiques 
français font souvent preuve à l'endroit des 
choses qui touchent à l'étranger. On ne peut 
guère ouvrir un livre allemand que cette 
ignorance né soit signalée avec une ironie 
dédaigneuse méritée, il faut en convenir, 
mais fort blessante pour quiconque a l'hon- 
neur du pays à cœur. Pourquoi, au nom 
du ciel, parler sans savoirj? et pourquoi, 
n'ayant pas le temps ou la volonté d'ap- 
prendre, traiter avec tant d'outrecuidance 
des questions dont on n'a qu'une notion 
imparfaite ? 
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L'Italie, elle, a toujours été réfractaire à 
Tinfluence allemande. Le génie des deux 
peuples diffère comme leur ciel : rAllemand a 
emprunté à Tltalien, comme les climats bru- 
meux empruntent quelques rayons de soleil 
aux climats du Midi ; mais Tltalien n'a rien 
pris à l'Allemand, pas même les mélodies 
de Schubert, dont à l'heure qu'il est, selon 
le docteur Kreiszle, il n'en a pas paru plus 
de vingt-cinq entre Milan et Naples *. 

L'Angleterre et l'Amérique du Nord les 
connaissent et les aiment. Plusieurs des 
Lieder y ont été publiés avec texte anglais. 

L'Espagne elle-même en a subi le charme, 
et quelques-uns ont été traduits en espa- 
gnol. M. Lenz a trouvé le Voyage d'hiver sur 
un piano, à Cadix. 

Ceci n'empêche pas le docteur Kreiszle de 
dire qu'en dehors de l'Allemagne, et surtout 
de l'Autriche, Schubert est peu pratiqué et 
peu honoré. Il est certain que l'Allemagne 
du Nord, soumise tout entière à l'influence 

I. On en trouve vingt- cinq dans le catalogue de Rieordi, 
avec texte italien on français et allemand. 
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de Zelter et de Reichardt, resta longtemps 
fermée à celle du compositeur viennois. 
Vienne est le Midi pour ces gens du Nord, et 
nous voyons encore tous les jours combien 
la sympathie existe peu entre les deux zones. 
Le catalogue complet des œuvres de Schu- 
bert montre tout ce qui resterait à faire 
pour rendre justice à sa mémoire. On est 
saisi d'étonnement et de tristesse en voyant 
le nombre et la diversité des ouvrages restés 
inédits et gardés dans Pombre depuis qua- 
rante ans, avec un soin jaloux, comme si le 
compositeur n'avait eu d'autre dessein, en 
les écrivant, que de se plaire uniquement à 
lui-même. On s'afflige que plusieurs d'entre 
eux, et non les moins importants, aient en- 
tièrement disparu sans laisser de traces... 
Nous avons indiqué, plus haut, quelques- 
unes des causes auxquelles il faut attribuer 
ce déplorable état de choses, nous n'y re- 
viendrons point, préférant espérer, avec le 
docteur Kreiszle, que la génération actuelle 
réparera les torts de la génération précé-' 
dente. 
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Gardons cette pensée consolante pour ré* 
compense de notre travail, et qu'elle nous 
rappelle toujours que de tous les efforts 
tentés jusqu'ici pour honorer Schubert, le 
plus efficace est de publier ce qu'il a fait. 
Ses œuvres, voilà les impérissables monu- 
ments destinés à perpétuer son génie et son 
nom. 



CATALOGUE 



DES 



ŒUVRES DE FRANZ SCHUBERT 



Nous savons, par ce qui précède, qu'une 
faible partie des œuvres de Schubert a 
été publiée, et que, dans cette partie, un 
nombre plus faible encore a été catalo- 
gué. 

Il y a donc lieu de faire deux parts de ces 
œuvres, celles qui ont été publiées avec un 
numéro d'œuvre et qui constituent le cata- 
logue proprement dit , et celles qui l'ont été 
en livraisons numérotées, sous le titre de 
Ifachlass^ 



1 
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Nous avons suivi, pour les unes et pour 
les autres 9 le catalogue publié par le 
Dr Kreizle à la fin de son ouvrage, en joi- 
gnant aux titres allemands, que nous avons 
cru devoir conserver pour la plus grande 
facilité des artistes et des amateurs, les titres 
français, tels qu'ils se trouvent traduits par 
M.Bellangé. Cette traduction n'est pas tou- 
jours fort rigoureuse, mais comme elle est 
connue par toute la France, il nous a paru 
qu'il valait mieux l'adopter que de lui en 
substituer une autre en nous exposante dé- 
router le public. 

Nous avons obéi à la môme règle pour les 
Nachlass. 

Quant aux œuvres qui ne sont point com- 
prises dans l'édition française, nous nous 
sommes efforcé d'en traduire les titres le 
plus exactement possible, ce qui n'a pas 
toujours été facile, vu l'impossibilité où nous 
étions de nous procurer, dans beaucoup de 
cas, les poésies originales 

En ce qui concerne les œuvres encore 
inédites» il nous a paru inutile d'en donner 
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le détail et les litres, ce qui aurait allongé 
notre travail sans aucun profit pour les lec- 
teurs français, auxquels ces œuvres sont 
et resteront probablement à jamais incon- 
nues. Nous avons cru devoir nous contenter 
d'en indiquer le nombre à la suite de 
chaque article. 



CATALOGUE DES ŒUVRES 



DE 



FRANZ SCHUBERT 

Publiées avec am Naméro d'Œn^re 

ET LA DATE DE LEUR COMPOSITION 



Opdras/ 

1. Erlkônig. Le Roi des Aulnes, Ballade de 

Gœthe(1815 ou 18161). Publiée en 1821, 
chez Cappi et Diabelli, à Vienne 2. 

2. GnETGHEN AM Spinnrad. Marguerite^ de 

Gœthe. Publié en 1821, chez Diabelli 3. 

1. Date de la compositioD. 

2. L'Autographe appartient à madame Clara Schumann. Une 
copie de la main de Schubert, appartenant à M. Landsberg, 
passa à sa mort, avec plusieurs autographes, acquis de Ferdi- 
nand Schubert, à la Bibliothèque de Berlin. 

3. L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. Les seize pre- 
mières mesures incomplètes. 
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Opéras. 
8. No I. — - ScflAFBRS Kl\6Elied. La Plainte du 

jeune Pâtre. 
No 2. -^ Jagbr Abendlibd. €hant du Chasseur 

(4816), 
No 3. — Meeres Stille. Le Calme plat. Ballade. 

(1815) . 
No 4. — Heidenrôslein. Rose sauvage (1815), de 

Gœihe. Publiés en 1821, chez Cappi et 

Diabelli ^ 

4. No 1. — Der Wanderer. Le Voyageur, de G.-P. 

ScHiiiDT, de Liibeck (1816) 2. 
No 2. — Moruenlied, Chant du matins de Wer- 

ner. 
No 3. — Wanderers Nachtlied. Chant du soir, 

Gœlhe3. Publiés en 1822, chez Cappi et 

Diabelli. 

5. No 1. — Rastlose Liebe. Toujours (1815). 

No 2. — Nahe der Geliebten. Je pense à lui 

(1815). 
No 3. — Der Fischer. La Sirène (1815). 
No 4. — Erster Vehlust. Première peine (iSï^), 
No 5. — KôNiG IN Thulb. Le Roi de Thule. Bil- 

lade (1816), de Gœlhe/ Publiés en 1821, 

chez Cappi et Diabelli ^. 

6. No 4. — Memnon. L'Aurore , de Mayrhofer 

(1817)5. 

1. L'autographe à la bibliothèque de Berlin. Un second 
autographe de Meeresstille, chez Gustave Petter, à Vienne. 

2. L'original au D"^ Cari von Enderes, à Vienne. 

3. L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. 

4. L'autographe à ia Bibliothèque deB.rhn. Erster vbb- 
tusT aussi chez G. Petter, à Vienne. 

5. L'autographe, chez G. Petter, à Vienne. 
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Opérai. 

N<» 2. — Antigonb unb Oëdipb. Les ProseritSfûo 

Mayrhofer (1817). 
No 3. — Am Grabb Ansblmos.&i Tombe, de Glau- 

dius (1821). Publiés en i82i, chez Cappi 

et Diabelli. 

7. No i. ^ DiB Abgbbluhtb Lindb. Le Rosier dé- 

pouillé^, du comle Szechenyi. 
No 2. — Dbr Flug dbr Zbit. La Fuite du temps^ 

du Même. 
No 3. — Dbr Tod und das Madghbn. La Jeune 

Fille et la Mort, de Glaudius. Publiés 

en 1821, chez Cappi et Diabelli. 

8. No i. — Dbr JuNGLiNGAUF DEM HuGBL. Le Fianci, 

de Henri Huttenbrenner (1820). 
No 2. — SiHNSUGHT. Vague désir (1824). 
No 3. — Am Stromb. Sur la Rive, de Mayrhofer 

(1817). 
No 4 . — Erlafsbb. La Vie, (1817). Publiés en 

1822, chez Cappi et Diabelli. 
12^. No 1 . — Drbi GbsÀnge des Harfubr. Trois chantt 

du Harpiste, de Goethe. 
No 2. — Au terme de tes maux. 
No 3. — L'Ange. 
No 3. -^ Le Mendiant^. Publiés en 1822, chez 

Cappi et Diabelli. 

1. Je ne sais pourquoi le traducteur substitue Rosier à 
Tilleul. 

2. Op. 9. Première valse. 

Op. 10. Variations pour piano à quatre mains. 
Op. 11. Ghceur à quatre voix. 

3. Le Catalogue allemand se contente d'indiquer Trois 
Chants, sans donner un titre à chacun d'eux. Ceux qui se 
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OpérM. 

13. No i. *. DBR SCHAFER UND DER RbITEB. Jé$ Pâtfê 

et le Cavalier , de la Moite - Fouqué 
(1817). 

No 2. ^ Lob der ThranSn. Eloge des larmes, de 
Schlegel (1821). 

No 3. '^ Der Ah^zjniJiGKR. Le Chasseur des Alpes, 
deMayrhofer(1824). 
141. No i. — SuLBiKA I, de Goethe (1821). 

No 2. — Geheimes. Le Secret, du même (1821). 
Publiés en 1822, chez Gappi el Diabelli. 

19. No 1. —An Sghwager kronos. Méphistaphèlès , 

de Gœthe (1827). 

No 2. — Gantmed. Point de trêve à ma douleur, 

de Gœlhe (1817). 
No 3. — An Mignon. La voixd*en haut, de Gœlhe 

(1815). Publiés en 1824, chez Gappi et 

Diabelli '. 

20. No 1. — Sei mir Gegrusst. Sots toujours mes 

seules amours, de Ruckert (1821). 

No 2. — FuÛhlingsglaubb. Le Printemps, de 
Uhland3. 



trouvent ici appartiennent à la traduction française de M. BeU 
langé, Us sont tirés da Wilhem Meister, 
1 . Op. 15. Fantaisie pour piano. 

Op. 16. Chants à plusieurs voix . N«* 1 et 2. 
Op. 17. Chants à plusieurs voix. N«* 1, 2, 3 et 4. 
Op. 18. Valses. Premier et deuxième Livre pour le 
piano. 
2. L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. 
3. Première composition 1820j à la Bibliothèque de Berlin, 
seconde composition 1822. 

18 
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Op^rag. 

No. 3. — Hanflings Liebeswerbung. Bonheut 
d'Espérance y de Kind (1817). Publiés en 
1823, chez Sauer et Leidesdorf à Vienne. 

21. No 1 . — AuF DER DoNAU. Sur le Danube. 
No 2. — Der Schiffer. Le Nautonier, 

No 3. — WiE Ulfru FiscHT. Le Pêcheur, de May- 
rhoFer (1817). Publiés en 1823, chez 
Sauer et Leidesdorf. 

22. No 1. — Der Zwerg. Le Nain, fragment (1823). 
No 2. — Wehmuth. Pauvre fleur, de Mathieu 

Collin. Publies en 1820, chez Sauer et 
Leidesdorf. 

23. No i. — Die Licbe hat Gslogen. Amour trahi, 

du coiiile Platen. 
No 2. — Selige Welt. Dans mon bateau. 
No 3. — ScuwAJ^ENGESANG* Chant suprême, de 

Senn*. 

No 4. — ScHATZGRABERS Begehr. Lb Chercheur 
de trésors^ de Schober(1822). Publiés en 
1823, chez Sauer et Leidesdorf. 

24. No 1. — Gruppe aus dem Tarïarus. U Enfer, de 

Schiller (1817). 
No 2. — ScHUJMMERLiED. BercBuse, de Mayrhofer 
(1817). Publiés en 1823, chez Sauer et 
Leidesdorf. 
252. ZwANZiG GesÀnge. Vingt chants, lires de la 

1. L'autographe à la 6ibliothèij\ie de Berlin. 

2. Op. 26. Romance de Rosemonde, N«« 2, 3 et 4. Cliants 

à quatre voix, Ouvcrturj de la Harpe Enchantée, 
Op. 27. Trois Marches h<5roïques à quatre mains. 
Op. 27. Chant à quatre voix. 

Op. 29. Premier quatuor pour 2 violons, alto et basse* 
Od. 30. Première sonate à quatre mains. 
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Opéras. 

Belle Meunière, de Wilhelm Muller(1823). 

Publiés en 1824, chez Sauer et Leides- 

dorf. Nouvelle édition, chezSpina, revue 
. par Randharlinger. 
No 1. — Das Wandern. Le Meunier voyageur. 
No 2. — WoHiN. Au bord de la fontaine. 
No 3. — Halt. Sa Chaumière. 
No 4. — Danksagung an dem Bach. Je vais la 

voir. 
No 5. — Am Fëierabend. Elle ne m'a pas cora^ 

pris. 

— Der Neugierigë. Suis-je aimé, 

— Ungeduld. Toute ma vie. 

— Morgengruss. Salut du matin, 

— Des Mullers Blumen. Ne m'oubliez 
pas, 

— Thranen Regen. Fatal présage, 

— Mein. Elle est à moi. 
•^ Pause. Le Luth voilé. 

— Mit dem Grunen Lautenband. Le Ru- 
ban vert. 

— Der Jager. Le Chasseur. 

— ElFERSUGHT UND StOLZ. Jolousie. 

— Die Liebe Farbe. Sa Fleur chérie. 

— Die bôse Farbe. Garde-moi souvenir. 

— Trokene Blumen. Les Fleurs fanées. 

— Der Mullerund der Bach. La Voixen^" 
chanteresse. 

No 20. —• DiLS Bâches Wiegenued. L'Étranger^. 

1. Madame la comtesse Wimpfftia , à Vienne, possède 
Paatographe du Lied, n» lo, l'autographe des autres est sans 
doute perdu. 



No 


6. 


No 


7. 


No 


8. 


No 


9. 


No 


10. 


No 


11. 


No 


12. 


No 


13. 


No 


14. 


No 


15. 


No 


16. 


No 


17. 


No 


18. 


NO 19. 
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Opéras 

31. SuLBiKA II. La Colombey de Goethe (i82i). 

Publié en 4825, chez Pennauery à 
Vienne. 
32 ^ Die Forblle. La Péri, de Schubart (1818). 

Publié en 1825, chez Diabelli >. 

36. No 1. — Der Zurnbndbn Diana. Punis^moi, de 

Mayrhofep(1823). 
No 2. — Naghtstuck. Pendant la nuit, de May- 
rhofer (1819). Publiés en 1825, par 
Cappi et G«. 

37. No 1. — Der Pilgrim. Jamais les deux, de Schi- 

1er (1817). 
No 2. — Der Alpbn Jager. Laisse-moi partir, 
ma mère, de Schiller (1817). Publiés en 
4825, chez Cappi et Ce. 

38. Der Libdler. Edgar, ballade de Kenner 

(1815). Publié en 1825 , chez Cappi 

et Ce. 
393. Die Sehnsucht. Là-has, de Schiller (1813 

et 1821), avec une variante. Publié en 

182), chez Pennauer*. 
41 3. Der Einsame. Le coin du feu, de Lappe 



1. Op. 33. Valses pour piano à deai et qaatre mains* 
Op. 34. Duo à Quatre mains, sur une ouverture. 
Op. 35. Variations à 4 mains sur un thème original. 

2. Ce Lied, que M. Bellangé intitule La Péri, est fort connu 
maintenant du public français sous celui de La Truite, qui 
9st le véritable titre. 

3. Op. 40. Six marches à 4 mains, en deux livreSf 

4. L'autographe à Ja Bibliothôque de Berlifl. 
K. Op. 4i* Premidre fOD»te pour piftao. 



DES GEaVRES DE FRANZ SCHUBERT 317 

Opérai. 

(1825). Publié en 1827, chez Diabelli i. 
43. No 1. — DiB JungbNonnb. La jeune Religieuse, 

de Graigher. 
No 2. — Naght und TraÛmb. Nuit et Songes, de 

Schiller. Publiés en 1825, chez Pen- 

nauer. 
44^. An die Untergbhbndb Sonne. A la chute 

du Jour, de Kosegarten. Publié en 1827 

chez Diabelli. 
523, FuNF BiNSTiuMiGE GESANGB. Cinq chanti 

à une voix, de Waltcr Scott (1825). 
No 1. — Ellens Gesang I et II. Chant d'Hélène. 
N® 2. — NoRMANNS Gbsang. Au camp^. 
No 3. — Htmme an die Jungfrau. Ave Maria. 
No 5. — Lied des Gefangenen Jagers. Le 

Chasseur égaré. Publiés en 1826, chez 

Artaria. 



1. Composé en 1825 étant à THôpital, d'aprôs le témoi- 
gnage des amis de Schubert. 
8. Op. 45. Tantura Ergo. 

Op. 46 et 47. Offertoire. 

Op. 48. Me^se. 

Op. 49. Écossaise et valses. 

Op. 50. Premier et deuxième Livres de valses. 

Op. 51. Marches à quatre mains. 

3. Op. 52. Chanta trois et quatre voix. 
Op. 53. Deuxième sonate pour piano. 

Op. 54. Divertissement Hongrois à quatre mains. "^ 
Op. 55. Plaintes du Troubadour à deux et quatre mains. 

4. Au Camp, portant le N« 6 ne paraît pas répondre an 
titre allemand, Normanns Gesang, Le PrisontUer, portant le 
N* 5, n*a point son original dans les Cinq ehants. 

18. 



Opérai. 

66. No 1. 




No 2. 




No 3. 


57. 


No 1. 




No 2. 
No 3. 
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- WiLLKOMMEN UND Absghied. Le Rendez- 

vous, de Goethe (1822). 

- An die Leyer. Ek bien, chante V amour, 
de Bruchmann. 

- Im Haine. AuBosqueU deBruehmann. 
Publiés en 1826, chez Weigl. 

- Deb Sghmetterling. Le Papillon, de 
Fr. Schlegel. 

- Die Berge. Sur Us Alpes, de Schlegel. 

- An den Mond. Clair de lune, de Holly, 
sans indication d'éditeur. 

58. No 1. — Hectors Absghied. Le Soldat et la 
Fiancée (1815). 

- Emma. Emyna (1814). 

- b£S Madghkns Klagb. La Plainte de la 
Jeune fille, de Schiller (1816). Sans indi- 
cation d'édileur. 

- Du LiEBST MiGH NiGHT. Tu n'aimes pas, 
du comte Piaien. 

- Dass sis hier gewesen. La Verrai-je 
encore, 

- Du BIST die Ruh. fj' Attente (1823). 

- Lachen und Weinen. Les ris et les 
pleurs, de Riickerl. Publiés en 1826, 
chez Sauer et Leidesdorf. 

- Greisengesang. Le VieMlay^d, de RUc- 
iierl. 

- Dithyrambe, de Schiller. Publiés en 
1826, chez Cappi et Czerny. 

i. Op. 61. Six Polouaises àquatro mains, en 2 livres. 





No 2. 




NO 3. 


59. 


No 1. 




No 2; 




No 3. 




No 4. 


60i. 


No 1. 




No 2. 
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Opéras. 

62 1. Drbi liedek der Mignon. Trois chants de 

Mignon, de Gœilie. 

N<> 1. — NUR WER DIE SeHWSUCHT KENNT. Si VOUS 

aimez jamais. 
No 2. -- Heiss might night reden. Le Serment. 
No 3. — So LAss MiCH sghkinen*. La Solitude. 
Composés 1815-1816. Publiés en 1827, 
chez Diabelli3. 
65*. No 1. — Sghiffers nachtlied. Étoile de la mer, 
de Mayrholer (1816). 
No 2. — Der Wanderer. Toujours seul^ de 

Schlegel{1819). 
No 3. — Héliopolis. Héliotrope^ le même pro- 
bablement que la livraison 37, de 
Mayrhofer. Publiés en 1826, chez Gappi 
et Gzerny. 
68^. Der Waghtelsghlag, Le Chant de la 

Caille, de Métastase (1822). Publié en 
1827, chez Diabelli. 

1. Op. 63. Divertissement en forme démarches à quatre 

mains. 
Op. 64. Trois chœurs à quatre voix. 

2. La traduction française place ici quatre numéros, je ne 
sais pourquoi, le dernier intitulé : Quand tu me vois souffrir, 
L'Allemand dit expressément trois et n'en donne pas plus. 

3. Le N* la été compo.^é trois fois en Lied, une fois en Duo 
pour soprano et ténor, enfin en Quintette, ce dernier encore 
inédit; l'autographe appartient à Albert Siadler à Vienne. 

4. Op. 66. Grande marche pour piano à quatre mains. 
Op. 67. Les belles Viennoises, valse. 

5. Op. 69. Ouverture d'Alfonso, à quatre mains et en 

quatuor. 
Op. 70. Rondo pour piano et violon, en sextuor. 
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Opterai. 

71 . Drano in die Fbrne. Adieu ma mère, de 

Leitner ((823). Publié en 1827, chez 
Diabelli. 

72 . AuF DEM Wasser Za singen, BarcaroUe^ de 

Stolberg (1823). Publié en 1827, chez 
Diabelli. 
73 1 . Die Rose. La Rose, de Fr. Schlogel (1822}. 

Publié en 1827, chez Diabelli. 

79. No 1. — ' Das Hbiuweh. Le mcd du pays, ("c 

L. Pyrker (1825). Publié en 1827, chez 
Haslinger'. 
No 2. » Die Allhacht. La Toute-Puissance^ de 
L. Pyrker. 

80. No 1.— Der Waniierer an den mond. Le Voya- 

geur et la Lune, de Seidle (1826)3. 

No 2. — Das Zugenglocklein. La Cloché de^ 
Agonisants, du même (1826). 

No 3. - IwFREiEN.iVttit d'été, du même (1827)*. 
Publiés en 1827, chez Haslinger. 

81^. No 1. — Alinde, Marie. 

No 2. — An die Laute. A ma Lyre, 



i. Op. 74. Les Avocats, trio ponr voix d'homme. 
Op. 75. Quatre polonaises à quatre mains. 
Op. 76. Ouverture de Fierrabras, et quatuors. 
Op. 77. Valses ponr piano. 
Op. 78. Fantaisie pour piano. 

2. L'autographe à la Bibliothèque de Berlin avec une va- 
riante des 60 dernières mesures. 

3. L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. 

4. L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. 

5. Op. 82. Variations à quatre mains. 



DES GEUVRES DE FRANZ SCHUBERT SU 

Ko 3. — ZuR GUTEN NAGHT. Bonsoir { avec 

chœurs), de F. Rochtlitz.. Publiés en 

1827, chez HasUnger. 
83^. Drbi iTALiBNisoHE GP.SANGE. Troii chanti 

italie'is, de Métastase (1827). 
N® i. — L'iNGANTo DBGLi ocGHi. Puisiauce d*un 

regard. 
No 2. — Il TRADiTO DBLUSO. Le Rêve du eou^ 

pahle. 
No 3. » Il modo di prbnderb moglib. Je prends 
femme (1827). Publiés en 1827, chez 

Haslinger. 

85. No 1. — Lied der Anna Ltle. Romance d^Anna 

Lyle (1827). 
No 2. — Gesang der Norna. Norna la Sor* 
cière, de Waller Scolt (1826). Publics 
en 1828, chez Diabelli. 

86. RoMANZE dbr Richard Lôwbnherz. Iva* 

nhoe, de Walter Scott (1826). Publié en 
1826, chez Diabelli. 

87. No 1. — Der Ungluckliche. Un Malheureux, 

de Caroline Pichler (1821). 
No 2. — Die Hoffnung. Espérance, de Schiller, 
I et II (1815). La première composi- 
tion, chez Landsberg. 
No 3. — Der Jungling am Bachb. Beau page^ 
de Schiller (1815). Trois compositions 
différentes sans indication d'éditeur. 

88. No 1. — Abendlied AN die Entfernte. Tu n*e$ 

plus làj de Scblegel (1823). 

i . Op. 84. Andantino varié en rondo h quatre mains. 
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Opéras. 

No 2. - Thekla. Thékla, de Schiller, I (1813), 

II (1817)1. 
No 3. — Um MiTTERNACHT. A minuit, de C. 

Schulze (1856). 
No 4. — An die musik. A toi, de Schober (1817j. 

Publiés en 1827, par Weigl^. 
89 S. Die Winterreise. Le voyage d'hiver, de Wilhelm 

Millier (1826 et 1827), comprenant 

vingt-quatre cliants. Publiés en 1828, 

chez Haslinger. 
No 1. — GuTE NACHT. Je dois te fuir. 
No 2. — Die Wetter fahne. Soyez heureux. 
No 3. — Gefrorne ThrÂnen. Les Larmes, 
No 4. — Erstarrung. L'//it?ar. 
No 5. — Der Lindenbaum. Le Tilleul. 
No 6. — Wasserfluth. Le Euisseau. 
No 7. — AuF DEM PLUSSE. Le Torrent. 
No 8. — hucKBLiCK, Moi seul j'aimais. 
No 9. — Irrlight. Le Feu follet. 
No 10. — Rast. Lé Repos. 
No 11. — Fruhlingstraum. Un Rêve. 

1 . L'autographe de la première composition à la Bibliothè- 
que de Berlin, n'a pas été gravée, diffère entièrement de la se- 
conde, laquelle appartient au maître de concert Joachim. 

2. Entre TOp. 88 se trouve placé dans le Recueil français le 
beau chant intitulé Adieu, portant le numéro d'ordre 5, il 
n'y en a que quatre en allemand, à quoi peut-il bien répon- 
dre? Je l'ai cherché vainement. La nouvelle édition publiée 
par Liltolf n'en fait pas mention. An die musik, ne me parait 
pas devoir répondre au lied français A toi. 

3. Op. 90. Impromptus, premier et deuxième livres, piano 

seul. 
Op. 91. Gracieuse valse, piano seul. 
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— Eir^SAMKEiT. Solitaire. 

— Die Post. La Poste. 

— Der GREiSE KOPF. J'ai cru vieillir, 

— Die Kraiie. Le Corbeau. 

— Letzte Hoffnung. La dernière feuille. 

— Im Dorfe. Mes rêves sont finis, 

— Der Sturmische Morgen. La Mati^ 
née orageuse, 

— Die Tauschung. UlUnsion. 

— Der Wegweisër. Le Guide, 

— Das Wirthshaus. Point d'asile. 

— MuTH. Ah ! laissons pleurer. 
~ DiB Nebensonnbn, Regret, 

— Der Liermann. Le Joueur de vielle, 

— Der Musensohn. Le Poëie (1822) i. 

— AuF DEH Sbe. Le Lac (1817). 

— Geistes gruss. Le Spectre du château^ 
de Goethe (1816). Publiés en 1828, 
chez Leidesdorf2, 

— Im Walde. Découragé. 

— AuF DER Bruck. On vous attend là-bas, 
de F. Schulze (18i>.o). Publié en 1828, 
chez Kienreich, à Gralz et chez Haslin- 
ger, à Vienne. 

95. No 1. — Die Untersgheidung. La Coquette du 
Village, 



1 . L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. 

2. Composé deux fois. L'autographe de la première très- 
différente de la seconde composition à la Bibliolhèciue de 
Berlin. 

3. Op. 94, Pensées musicales, en deux livres, piano seul. 



Opéras. 
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No 


13. 




No 


14. 




No 


15. 




No 


16. 
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No 


17. 




No 


18. 




No 19. 




No 20. 




No 


21. 




No 


22. 




No 


23. 




No 


24. 


92. 


, No 


1. 




No 


2. 




No 3. 


93; 


î.Nc 


' 1. 




N.o 


2. 



m CATALOGUE 

Opéras, 

No 2. — BEI DIB. Auprès de toi. 

No 3. — Die mÂnner sind méchant. MaU lui 

ne m'aime plus. 
No 4, .. Irdisghes GLUCK. Chagrins passés, de 

G. Seidl. Publiés en 1828, par Weigl. 

96. No 1. Die Sterne. Le^i^foi/es, de Lcitner (1828). 
No 2. ~ Jagers Liebbslied. Je n*ai pu braver 

Vamour, de Schober. * 
No 3. — Wandbrebs naght lied. La Chanson 

de nuit du voyageur y de Goethe (II). 
No 4. — FiSGHiRWEiSB. Rendez - /« - moi , de 

Schlechta (1826). 

97. Glaube, Hoffnung und libbb Aime^ crois, 

espère, de KulTner. Publiés en 1828» 
chez Diabellî. 

98*. No 1. — An die Nachtigall. Rêve d^amour 
(1816). 
No 2. — WiKGBNLiBD. La Jeune mère, de Clau- 

dius (1816). 
No 3. — Iphigenia. La Fille du Proscrit, de 
Mayrhofer (1817). 
10i^ No i. — Der BLINDE Knabe. Le Jeune aveugle, 

de Graigher (1825). Publié en supplé' 
ment musical du Wiener Zeitschrifft, 
105. No 1. — Wiegenlied. Ha w6te prière, de G. Seidl 

(1826). 

1. Op. 99. Premier trio pour piano, Tjolon et basse. 
Op. 100. Deuxième trio, pour piano, yiolon et basse^ 

2. Op. 102. Chœur à cinq voix. 

Op. 103. Fantaisie à quatre mains. 
Op. 104. Chœur à trois yoix. 
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No 2. — Am Fenstbr. Tu grandiras, de 6. Seidl 
(1826). 

No 3. — Sbhnsught. Résignation, de 6. Seidl 
(1826). Publiés en novembre 1828, chez 
Czerny, le jour Dfiême de la mort de 
Schubert. — A partir de ce numéro 
d'œuvre, tous les Lieder qui suivent ont 
été publiés après la mort de Schubert. 
i06i.No 1. — HEiMLiCHBsLiBBEN.iimottrjecr6t(1827). 

No 2. — Dàs Weinen, Laissez-moi pleurer, de 
Leitner (1827). 

No 3. -- YoR Meiner Wiegb. Auprès de mon 
berceau, de Leitner (1827). 

No 4. — An SiLviA. A Jenny, de Shakespeare. 

108. No 1. — Ueber WiLDEMANN /ama», de Scliulze 

(1827). 
No 2. — Erinnerung. Souvenir, de Kosegarlen 

(1814). 
No 3. — ToDBS MusiK. Chant du Cygne, de 
* Schober. 

109. No 1. — Am BACH imFr'Ûhling. Jluwow de mai 

(1816). 
No 2. — Genugsamkeit. Humble retraite. 
No 3. — An bine Quelle, il la Fontaine, de 

Claudius (1816). 

110. Der KAMt>F. Fatalité, de Schiller (1815). 

Inachevé. 
1112. No i. — Lebens MEL0DIEN. Le P/amr, de Schle- 

gel(1816|. 

{ Op. 107. Grand rondeau. 

2. Op. 112. Trois chœurs à quatre voix. 

Op. 113. Six antiennes à quatre voix. 

Op. 114. Grani quintette. Lomôme'à quatre mains. 

i9 



3Î6 CATALOGUA 

0|>4ras. 

^0 2. — An die frkudb, Au bonheur, de Schil- 
ler (1815). 

>^o 3. — Die vier Weltalter. Disle-moi, de 
Schiller. 
15. No l. — Das lied imGrÛnen. La Verdure, de 
Ueil (1827). 

\o 2. — WoNNE DER Wehmuth *. Charme de la 
douleur, de Goethe (1815). 

N> 3. — Spraghe DER liebe. Le Langage delà- 
mour, de Schlegel (1816;. 
115. Die Erwartung. Elle doit venir 

117. Der sVnger. Le Ménestrel, ballade de 

Gœilie(1816). 

118. No i — Geist der LiÊBB. UAmour, de Kose- 

garten. 
No 2. — Der Abend. Voici le soir, de Uolly. 
i\" 3. — Tisghlied. a demain les peines, de 

Gœlhe. 
No 4. — Lob des Tokayers. Eloge du Tokay, 

deBaumberg(1815). 
No 5. — An'diesonne. Au SoZeii,deTh.Kôrner. 
^0 6. — Dis Splnnerin. La Fileuse, ballade de 

Gœthe(1815)«. 
1193. AUF DEM Strom. Sur le Fleuve, de Rells- 

lab (1828)*. 



1 . L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. 

2 . L'autographe à la Bibliothèque de Berlin. 

3. Op. HO. Troisième 8onate. 

Op. 121. Marche à quatre mains. 

Op 122. Quatrième sonate, piano seul. 

4. .wec accompagnement de piano et de cor obligé. 
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Opéras 

123. Viola. Ida, de Schober(1823). 

1241. ZwEi scENEN. Deux Scènes de la pièce 

Lacrimas, de Schiitz (1825). Publiées 
par A. W. Schlegel. 
No 1. — Pelphine, Traduclion française. 
No 2. — Paolo. Traduction française 2. 
126^. Ballade. La Prisonnière, de Kenner 

(1814). 

129. Derhirt aufdem fklsen. Le Berger sur 

la Montagne, de Yilhelmine Ghezy 
(1828), avec accompagnement de piano 
et de clarinette obligée. 

139. Das Echo. UEcho, de Casteili. 

131*. N» 1 . — Dbr Mondabend. Recueillement de Er- 

win. 



1 . Op. 125. Deux quatuors, violons, alto et basse. 

2. Le catalogue allemand ne donne pas le titre de ces deux 
scènes. 

3. Op. 127. Premier et deuxième livres de valses. 
Op. 128. Cantate à quatre voix. 

4. Op. 132. Chœur religieux à quatre voix. 
Op. 133. Chœur à quatre voix. 

Op. 134. Chœur à cinq voix. 

Op. 135. Chœur à cinq voix. 

Op. 136. Chœur à cinq yoix. 

Op. 137. Trois duos, piano et violon. 

OpT 138. Rondo à quatre mains. 

Op. 139. Chœur à quatre voix. 

Op. 139 bis, YariationSi piano et violon 

140. Trois sonates en trois livres. 

141. Messe en <i. 

142. Quatre impromptus. 



$f^ CATALOGUS 

Opérai. 

No 2. — Trinklikd. Le Joyeux frères de Her- 

der (181^5) avec chœur. 
No 3. ^ Klagblibd. Chant de douleur. 
132. ViERZBN LiSDER. Quotorze chants, intitu- 

lés : Schwanen gesang, Chant du Cygne^ 
par les éditeurs Haslinger et G« (saas 
numéro d'œuvre eu allemand). 
No 1. — LiEBESBOTSGHAFT. Le Mestage d^a- 

mour. 
No 2. — Kriegbrs ÀHiiaNO. Pressentiment 
d'ttn soldat. 

No 3. — FrÛhlings SBHNSUOttT. Le Désir du 
printemps. 

No 4. -* Standchbn. Sérénade. 

No 5. — AuFENTHALT. ifeTon «éjoHr. 

No 6. — In der Fernb. L'Exilé. 

No 7. — Abschied von Rellstab. Le Départ. 

No 8. — Deh Atlas. L* Atlas. 

No 9. — Ihr Bild. Son Image. 

No 10. — Das FisgheruÂdchbn. La Filk du 
pécheur. 

No 11. — Die Stadt. La VUle. 

No 12. — Am mvbre. ^11 borddehmer. 

No 13. — Der DoppblgÂnobr. Vision, de Heine 
(vers 1828) . 

No 14. — Die Taubei^post. V Oiseau messager, 
de Seidl (4828). 
165. LiEDBRKRANZ. Guirlande de Lidder, re- 

cueil de chants tirés du NacMau et 
publiés plus récemoiefit parSpiiia. 

No 1. ^ Die Liebende Sghreibt. La bierniimée 
écrit, de Gœthe (1819). 
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Opérai. 

No 2. ^ DiB Stbrnbmnàghte. Les Nuitê ètoi- 

lées, de Mayrhofer (1819). 
No .3. — Das Bild. Ulmage (1815). 
. No 4. — Die Tausghung. U Illusion, de Kose- 
garten (1815). 
No 5. — Altschottisghr balladsn. Vieilles Bal- 
lades écossaises, de Herder (1827) ^. 

1. Composées à Gralz, chez le D* Pachler. 

Ici s'arrètesl les numéros d'ceoyre de la coUactioD du Con- 
servatoire, on croit que ce dernier numéro est aussi le der- 
nier Lied composé par Schubert. 



ŒUVRES 

PUBLIÉES APRÈS LA MORT DE SCHUBERT 
Par DIABELLI et Ci» 

Sous le titre de NACHLASS^ 

ET SANS NUMÉROS b'OEDVRE 



Livrttii»on!>. 

Gesanoe Ossians. Chants d'Ossian^ en 
5 cahiers el 5 livraisons. 

1 . ' Die Nâght. Nuit dorage en Ecosse (1817). 

2. Cronan, Colmas. Klage. Les Plaintes de 

Colma (1815). 

3. LoDAS Gespenst. L Esprit de Loda {iSi^). 

4. ^0 1. — Shilrik und ViNYEiA, SchUrik et Vin- 

vela. 
No 2. — Ossians Lied nagh dem Fali Nathos. 
Chant funèbre de Nathos. 

1. C'esl-à-dire sueeess'on eu plutôt en français, Œuvres 
poêthumet. 
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Liyriisons. 

No 3. — Das madchen ton [kistore. La Vierge 
dlni$tore (1815) . 

5. Der Tod Oscars. La mort d' Oscar (iSiG). 

6. Elisium. L^autre vie, de Schiller (1813). 

7. No 1. — Des SAmvRsïlÀBE, La Fortune du podUt, 

do F. von Schlechla (1825). 
No 2. — Hippoltt's Lied. Elle, de Johanna 

Schoppenhauor (1826). 
No 3. — Abbndrôthe. f.e Grépuscule, de Schle- 

gel (1820). 
No 4. — MoRGENSTANDGHEN. Roméo, de Shakes- 
peare (1828). 
8 Die Durgschaft. La Caution, Ballade de 

Schiller (1815). 
9. No 1. — Der Zdrrende Barde. La Colère du 

Barde, de F. Bruchmann (1823). 
No 2. — Am SEE.il rOcéan,de Bruchmann (1817). 
No 3. — Abendbilder (7H«otr^deClaudius(1819). 
10. AcHT GEiSTL.cHE LiEDER. Huît chants spiri' 

tuels. 
iNo 1. — Dem Unendlighen. à l'Être infini, de 

Klopstock (1815). 
No 2. — Die Gestirne. Les Astres, de Klops- 

lO(k (1816). 
No 3. — Das Marienbild. L'image de Marie, do 

Schreiber (1818). 
Xo 4. — VoM MiTLEiDEN M ARIA, De la Compassion 

de Marie, de Schlegel (1818). 

No 5. — LlTANEl AUF DAS FeST ALLER SeELEV. 

llequiescant in pace, de Jacobi (1816). 
No 6. — Pax Yobiscom. La Paix soit avec vous, 
de SchobiT (1817). 
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LlTraisuiis. 

No 7. — Gebet Wahrend dkr Schlaght. Prière 

pendant la bataille, deKôrner. 
No 8. — HiHMELSFniiKEtr. Extase , de Siibert 

(1819). 
N© 1. — Orest aop Tauris. Le Maudit (1820). 
No 2. — Der Entsuhnte. Orest. Le Pardon 

(1820). 
N'o 3. — Philoktet. Le soleil à son déclin (1817). 
N® 4. — Freiwilliges Versinken. Le Naufrage, 

de Mayrhofer (1820). 

42. Der Taucher. Le Plongeur, ballade de 

Schiller (1813-14). 

43. No 1. — An mein Herz. A mon cœur (1825). 

No 2. — Der liebliche Stern. Ciel étoile (1825). 

44. No 1. <- Granzen der Mënschheit. Dieu, de 

Goethe (1821). 
No 2. — Fragment aus dem Aeschilus. La Jus- 
tice divine, de Mayrhofer (1816). 

15. No 1. — WiDERscHEiN. Le Reflet (1828). 

No 2. — LiEBESLAUscHEN. L*Amour aux écoutes 

(1820;. 
No 3. — ToDTENGRABERWEiSE. Le Fossoycur, de 

Schlechta (1826). 

16. Waldesnaght. La nuit dans les bois, de 

Schlegel (1826). 
47. No 1. — Lebensmuth. Délire j de Schuize (4826). 
No 2. — Der Vater hit dem Kind. A mon fils, de 

Bauernfeld (1817). 
No 3. — An den Tod. La mort d*un enfant, de 

Schubart. 
N » 4. — Yerklarung. Monâme, de Pope (1813)- 
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Ftivraisoiis. 

18. No 1. — PiLGsawEiSB. Le Pèlerin, de Sohober 

(1823). 
No 2. •— An den mond in einbr Herbstnagbt. 

Soirée d* automne (1818). 
No 3. — Fahrt zum Hades. Il faut mourir, de 

Mayrhofer (1817). 

19. No 1. — Orpeus. Âpparitiony de Jacobi (1816). 
No 2. — RiTTER ToGGENBURG. Le Chevalier et la 

Châtelaine, baliade de Schiller (1816). 

20. No 1. — Im Abebdroth. Le Cotkcher du soleil, de 

Lappe. 
No 2. — Scène im Dom. Scène de Faust, de Gœlhe 

(1813 et 1814). 
No 3. — MiGNOirs Gesang. Chant de Mignon, de 

Gœthe. 

21. No 1. — DerBlvuevbvhev, Le Langage d^8 fleurs, 

de Schreiber (1818). 
No 2. -^ VERGissMEmNiGHT. Le Baiser d'un ange, 
de Schober (182.3). 

22. No 1. — DejlSieq, Tu veux que je t'oublie (1814). 
No 2. — Atts. L'Esclave. 

No 3. — Beim Wind. Le calme de la nuit (iSi9)» 
No 4. — Abendstern. Étoile du soir, de Mayrho- 
fer (1824). 

23. No 1. — Schwestern gbuss. Ombre chérie^ de 

Franz Bruchmann (1822). 
No 2. — LiEDESEND. Le Barde , de Mayrhofer 
(1816). 
34. No 1. — Sghiffers Scheidelied. Les Adieitx du 
Matelot, de Schober (1827). 
No 2, — ToDTEifGRABERs Heihweh. La Gtoirs et la 
vie, de Kraigher (1828). 

19. 
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Livrauons. 

25. i\« I. — FuLLE DBR LiEBE. Aimer encore, de 

Schlegel (1825). 
No 2. — Im Frchlino. Matinée de Printemps, de 

E. Schulze (1B26). 
N^ 3. " TrostucThranen. Pourquoi la consoler, 

de Gœihe (1815). 

26. Der Wiiiter abend. Soirée (ïhiver, de 

Leilner (1828). 

27. i\'' 1. — Der Wallensteiner Laiizkheght beih 

Tbunk. Le Lansquenet de Wallenstein, 
Xo 2. - Der Kreuzzug. La Croisade, 
No 3. —FiscHERs Libbesglugk. J?on/^eur d'amour. 

28. No 1. — HERMABif UND Thusnelda. Hcrman et 

Thusnelda (1815). 
No 2. — Selma uwd Selmar. Pense au retour 

(1815). 
No 3. — Das Rosenband. La Guirlande de roses, 

(1815). 
No 4. — Edone. Pourtant ce n'est pas toi (1814). 
No 5. — Die fruhen Graber. La Lune sur les 

tombeaux, de Klopslork. 

29. No 1. — Stihme der Liebe. La voix de Vamour 

(1816). 
No 2 — Die mdtter Erde. Peut- être, de Stoll- 

bepg:(1815). 
No 3. — Gretchens Bitte. Prière de Marguerite^ 

deGœiho, fragment (1817). 
No 4. " Abschied in das Stammbugh eines 

Freundes. a bientôt, écrit dans l'album 

d'un ami, par F. Schubert (1817). 

30. N«> 1. — TiEFES Leid. Profonde douleur ^ voa 

Schulze (1817). 
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Livtaisons. 

• « 

No 2. — Clarchens Lied. Chanson de Claire, de 

Gœihe (1815). 
iNo 3. — Grablied fur die Mutter. Le Tombeau 

d*itne mère. 

31 . No 1 . — Die Betende. La Prière. 

No 2. — Der Geistertanz. La Fête des morts 

(1814). 
No 3. — AnLaura als sib Klopstock's Avfers- 

TEHnNGSLiED SANG. L*Oratoire,do Malhis- 

son (1814). 

32. Die Einsamkeit. L'Isolement, de Mayrhofer 

(1822). 

Le Pèlerin, publié dans la traduction 
Trançaise sans no de livraison, ne se 
trouve point indique dans Tallemand. 

33. No 1. — Der Schiffer. Le rêve du batelier, de 

F. Schlege'. 
No 2. -- Die Gefangenen Sanoer. Chant du cap- 
tif, do A. W. Schlegel (1821). 

34. No 1. — AuFLôsuNO. Pardon généreux, de May- 

rhof«ir (1824). 
No 2. — Blondel zu Marien. Blondel à Marie, 
Grillparzep. 

35. No 1. — Die erste f iebe. Premier amour, de 

Fellinger(1825). 
No 2. -^ Lied eines Kriergers. Chant de guerre 
(1824). 

36. No 1. — Der Jungling an der Quelle. Louise. 
No 2. — Lambertinb. Lambertine, de Mayphofer 

(1815). 
No 3. — Thr Grab. Faune jeune fiW\ 



33C CATALOGUE 

Livraison». 

37. No 1. — Hbliopolis. Les iîutn^s (dans les der« 

nières éditions An Franz), de Mayphofer, 
No 2. — Sehnsught. Cest toujours du bonheur^ 
de Gœthe *. 

38. No i. — Die Einsiedelei. L'Hermitage^ de Saiis 

(1817). 
No 2. — Lebensiied. La Vie, de Mathisson. 
No 3. — Versunken. Ravissement, de Gœthe 

(1820). 

39. N** 1. — Aïs iGH siE ekrôthen sah. Quand je la 

vis rougir, de Ehrlich (1815). 
No 2. — Das War ich. Cétait moi, de Kôrner 

(1815). 
No 3. — In's stille Land. Pays tranquille, de 

Saiis. 

40. No 1. - Das Madcheh. La jeune Ft'ttô, de Kenner 

(1819). 
No 2. — Bertha s Lied in der Nacht. Nocturne 

deBertha, de Grillparzer (1819), 
No 3. — An die Freunde. Aux Amis, de May- 

rliofer (1819). 
42. No i. •— Die Gôtter Grieghenlands. Les Dieux 

de la Grèce, de Scliiller. Fragment. 
No 2. — Das Finden. La découverte, de Kose- 

garlen (1815). 
No 3. *- CoRA AN die Sonne. Au Soleil, de Baum- 

berg (1815). 
No 4. — Grablied. Chant funèbre, de Kenner 

(1819). 



1. Ici s'arrête la iraduclion française du recueil da Gon- 
servatoiro. 
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LïTraisuns. 

No 5. — Adélaïde. Adélaïde, de Hathisson 
(1815). 

44. No 1. —Trost. Consolation, de Mayrhofer (1819). 
No 2. — ZoM PuNSGu. Le Ponche, de Mayrhofer 

(1816). 
No 3. — Die Nacht. La iVuiï, de Ulz. 

45. No l. — Frohsiniï. Enjouement (1817). Frag- 

ment. 
No 2, — Trinklikd. Chant à boire, avec chœur, 

de Herder (1813). 
No 3. — Derhorgenkuss. Ltf baiser du matin, ûe 

Bnumberg. (1815). 

46 . Epistei an Joseph Spaun. Épitre à Joseph 

Spaun, de Gollin (1822). 

47. No 1. — Prometheds. Prométhée (1819). 

No 2. — Wer kauft Lïebesgôtter. Achetez des 

Amours (1815). 
No 3. — Der Rattenfanger. Le preneur de rats, 

de Goethe (1815). 
No 4. — Nacht gesang. Nocturne, de Goethe 

(1815). 
No 5. — An den Mond. A la Lune, de Goethe 

(I et II, 1816). 

48. No 1. — Die Sterne. Les Étoiles, de Schlegel, 

(1820). 
No 2. — Erntelied. La Moisson, de Holty (I et 

II, 1816). 
No 3. — Trinklied aus Antonins und Cleopatra. 

Chant à boire, de Shakespeare (1826). 

No 4. — Mignon, Mignon (deuxième composi- 
tion), de Goethe. 
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Livraisons. 

No 5. -* Dee Goldschkiedgbsell. Le compagnon 

orfèvre, de Gœiho. 
N° 6. — TiSGHLERiiED. Chant du menuisier, de 

Gœihc (1815). 

49. No 1. — AuF DBR RiESENKOPPE. Sur la montagne, 

do Kornep. 
No 3 — AuF EiNEH KiBGHOF. Dans un cimetière^ 
de KIopsiock (1815). 

50. No 1. — An DIE Apfelbadme wo iGH Julien BRBii- 

CKTE. Le Pommier, de HoUy (1815). 
No 2 — Der Leidende. Souffrance, de Holly 

(«816). 
No 3. — AuGENLiED. Le Regard, de Mayrhofer. 

A ces Lieder, le Dr Kreiszle en ajoute environ 180 
encore inédits et dont nous croyons inutile de donner 
ici les titres. Quelques-uns se retrouvent mis en 
musique pour plusieurs voix. 



CATALOGUE 

Des Chants à plusieurs Voix 



AVEC NUMÉROS d'ŒUVRK' 



11. No i. — Das Dôrfchen. Le //ameoM, (Je Biirger. 
No 2. — Die NachVigall. Le Rossignol , de 

Unger. 
No 3. — Geist der Liebe. L'esprit de V Amour, 
de Mathisson. 

Quatuors pour voix d*hommeâ, deux 
ténors, deux basses; publiés en 1822 
chez Cappi et Diabelli, 
iS. No 1. — Fruhlingslied. Le Prince /wp5, de Scho- 
ber. 
N^ 2. — Naturgenuss. Jouissance, de Mathis- 
son (1816). 

Quatuors pour voix d'hommes; publiés 
en 1823^ chez Cappi el Diabelli. 

I. Ces chants no font point partie da rccaeil du Conserva- 
toire, 
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Opéras. 

17. N<> 1. — FrÛhlingswonnb. Délices du Prin- 
temps, 
No 2. — LiEBB. Amour. 
No 3. — ZuM RuNDETÀNZ. Roude. 
No 4. — Die Nàght. La Nuit, de Mathisson. 

Quatuors pour voix d'hommes; publiés 
en 1823, chez Cappi et Diabelii. 
28. Der Gondelfàhrer. Le (rondolier, de 

Mayrhofer (1824). 
Quatuor pour voix d'hommes. 
52. No 1. — BooTGESÀNG. Chant tiré de la Dame du 
jMCy deWalter Scott (1825). 

Quatuor pour voix d'hommes; publié 
chez Artaria. 
No 2 . — CoRONACH. Trio tiré de la Dame du Lac, 
de Waller Scott (1825). 

62. DuET DES Harfners undder Mignon. Duo 

du Harpiste^ et de Mignon , de Gœlhe, 
pour ténor et soprano; publié en 1827, 
chez Diabelii. 
64. No 1. - Wehmuth. Tristesse, de H. Hiitten- 
brenner. 
No 2. — Ewigeliebe. ilwour éternel, de Schulze. 
No 3. — Flucht. La Fuite, de Lnppe. 
Quatuors pour voix d'hommes. 
74. Die Advocaten. Les Avocats, de Riislenfeld. 

Trio comique, de Fischer, retouché par 
Schubert. 
102. MoNDENSCHEiN. Le clair de lune , de 

Scliober. 

Quintette pour deux ténors et troiâ 
basses. 
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OpérM. 

104. Dbb Hoghzbitzbratkn. Le Rôti de noee, 

de Schober (1827). 

Trio comique pour soprano, ténor et 
basse. 
WiDERSPRUGH. Contradiction, de Seidl . 

Quatuor pour voix d'hommes ; publié le 
21 novembre 1828, le jour où Schubert 
mourait. 

112. No 1, — GoTT iM UNGKwrriKR. Dieu dans la 

tempête, de Uz. 
No 2. — GoTT DER Weltschôpfer. Dieu créateur, 

deUz. 
No 3. — Hymne an den Unendlighbn. Hymne 

à Vinfini, de Schiller (1815). Quatuor. 

133. GoTT IN DER Natur. Dieu dans la Nature, 

deGleim(1822). 

Chœur pour voix de femmes. 

134. Nachthelle. Clairvoyance, de G. Seidl 

(1826), 

Pour ténor et chœur. 

135. Standchen. La Sérénade, de Grillparzer 

(1827). 

Chœur pour voix de femmes. 

151. Schlachtgesang. Chant de combat, de 

Klopslock. 
Double chœur pour voix d'hommes. 

155. Trinklied. Chant à boire. 

Chœur d'hommes sur une poésie du 
xivo siècle. 

156. Nachtmusik. iVocturne, de Sekendorf. 

Chœur à quatre voix d'hommes. 
167. Gesang DER Geister Ûber den Wassbrn 
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Opérai. 

Chant des Esprits sur Veau, de Gœlhe 

(1820) . 
Chœur pour huil voix d'hommes; pu- 
blié chez Spina. 
41. LiCHT ONO LiBBE. Amour et lumière, àa Matliieu 
Collin. 

Nocturne pour soprano et ténor. 
43. Im 6BGENWARTIGEN Vergangenes. Dans le Passé, 
de Gœlhe. 

Pour quatre voix d*hommes. 
45. Das Leben. La Vie, de Wannovius. 
Pour trois voix. 
Nachtgesang in Wald. Chant de nuit dans le 
bois, de G. Seidl (1827). 
Chœur pour quatre voix d'iiommes. 
Lob der ëinsamkbit. Éloge de la solitude, de 
Salis. 

Quatuor pour voix d'hommes, chez Spina. 
MoND UND Grab. La Lune et la Tombe, de 

Seidl (1826). 

LiËBË UND Wein. L* Amour et le Vin, de Haugh. 

Quatuors pour voix d'hommes; chez Haslin- 

ger, collection desMinnesânger. 

A ces chants le docteur Kreiszle en ajoute trente-ot- 

un encore inédits^ dont quelques-uns écrits en Lieder. 
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CaiitateS) Psaume*, Hymnes, Oratorio 



AVEC NUMÉROS D'œUVRE 



Opérai. 

132. Der 23 PSALM. Le 23® Psaume (1828). 

I. Pour quatre voix de femmes. — II. Pour 
quatre voix d'hommes. 
136. Miriam's siegesgesang. Chant de Triomphe, de 

Grillparzer (1828). Cantate. 
139. Gebet vor der Schlacht. Prière avant la Ba- 
taille, de la Molle-Fouqué (1824). Chœur. 
Iw4. Hymne an den heil Geist. Hymne au Saint' 
Esprit, de Schmiedel (1828). 
Pour huit voix d'hommes. 
154. VoLKSLiED. Chant populaire, de Deinhardstein. 
Chœur et orchestre; puhlié chez Diabeili en 1848, 

avec d'autres paroles, sous le titre de : 
Constitutions lied. Chant de la Constitution, 
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LiTrtiioni. 

Ai . Grosses Alléluia, (hand Alléluia, de Kiopstock. 
A trois voix. 
Der 92 PsALM. Le 92e Psaume (1828). 
Publié en langue hébraïque dans le Schir zion 
du chantre Sulzer, à Vienne. 
A cette liste le docteur Kreiszle ajoute : 
Quatre cantates, deux trios, un chœur, un oratorio, 
ou inédits ou incomplets. 
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Musique de Piano 

AVEC NUMÉROS fi'œUVRE 



Opéras. 

9. Paemiërbs TÀLSfiS, à deux et à <|aatre mains 

publiées en 1822, chez Gappi et Diabelli. 
15. Fantaisie en ut majeur (1820); publiée en 1823, 

chez Gappi et Diabelli. 
18. Valses, Villageoises, Écossaises (1820-1823); 

publiées, pour la plupart en 1723^ chez Gappi 

et Diabelli. 
33. Ouverture de Rosamonde (1823) ; publiée pour 

piano à deux et à quatre mains, chez Diabelli. 
42. Première sonate en la mineur (1825). 

49. Galops et Écossaises. 

50. Valses sentimentales. 
53. Deuxième grande sonate. 

55. Marche funèbre en ut mineur (1825). 

66. Grande marche héroïque (1825). 

67. Villageoises, hommage aux belles Viennoises. 
69. Ouverture d'àlfonso e Estrella. 
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76. OuvEUTURE DE FiERABAvs (1823); publiée pour 

pinno à deux et à quatre mains, chez Diabelli. 

77. Valses nobles. 

78. Fantaisie, Andante, Menuetto et Allegretto. 

90. Impromptus pour piano, chez Haslinger. 

91. GuATZ- Valses (1827). 

94. MOMENS MUSIGALS. 

120. Troisième SONATE en /a majeur. 

122. Quatrième sonate en mi bémol majeur. 

127. Dernières VALSES. 

142. Quatre impromptus. Chez Haslinger. 

143. GrAnde sonate en la mineur. Chez Diabelli. 
145. Adagio et rondo. 

147. Grande sonate en si majeur. 
164. Sonate en la mineur (1823). 
171 . Douze villageoises, pour piano à deux et qua- 
tre mains. Chez Spina. 
Trois grandes sonates (en ut mineur, la ma- 
jeur et si bémol majeur (1828). Chez Diabelli. 
RRLiociiE, sonate inachevée (1825). Publiée en 
1861-1862, chez Whistling» à Leipzig. 



Morceaux à quatre Mains 

10. Variations sur un air français (1822). Chez 

Cappi et Diabelli. 
27. Trois marches uÉnoiQUES. 
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Opéras. 
30. PRBMIÈRE GKAiNOS SONATE. 

3i. Ouverture en la bémol? 

35. Variations sur un thè.me original. 

40. Six marches et trios. 

51. Trois marches militaires. 

54. Divertissement a la hongroise. 

61. Six polonaises. 

63. Divertissement en forme de marche brillante 

et raisonnes. 
75. Quatre polonaises. 

82. Variations sur Marie, de Hérold (1827). Pre- 
mier cahier, chez Haslinger. 
Variations sur le même opéra. Deuxième 
cahier. Publié plus réceuiment, chez Schubert, 
à Hambourg. 
103. Fantaisie en fa mineur. 
107. Grand rondeau (1828). Chez Artaria. 
121. Marches caractéristiques. 
138. Notre amitié est invariable^ rondeau. 
140. Grand duo en ut majeur (1824). 
144. Tempêtes de la vie (1828). 

A celte lisie, le Dr Kreiszle ajoute seize morceaux 
pour piano à deux mains et six pour piano à quatre 
mains; tant Sonates que Valses, Variations, Fantai- 
sies, etc., etc. 
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Musique de Chambre 



opérai. 

29. Premier quatuor pour instruments à cordes en 

la mineur. 
70. Rondeau brillant pour violon et piano en si 

mineur (1826). Chez Artaria. 
99. Trio en si bémol (1826). 
114. Quintette pour piano, violon, viola, violoncelle 

et conlre-basse (1819). 
125. Deux quatuors pour instruments à vent en mi 

bémol et en mi majeur. 
137. Trois sonatines pour piano et violon (1816). 

159. Sonate pour piano et violon (1817). Chez Dia- 

belli. 

160. Introduction sur un thème original, piano et 

nûte (1824). 

161. Quatuor pour instruments à cordes. GhezSpina. 

162. Duo pour piano et violon en la majeur. 

163. Quintette pour instruments à cordes (1828). 

Chez Spina. 
166. Octuor pour instruments à cordes et à vent 

(1824). Chez Spina. 
168. Quatuor pour instruments à cordes en si bémol 
majeur (1814). 
Trio (1827). Publié en 1828, chez Probst, à Leip- 

zig. 
Quatuor pour instruments à cordes en rè mi- 
neur (1826). 
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A cette liste il convieat d'ajouter selse loerceaux, 
QtêatmrSt Coneertoi^ Qumteite*^ etc.» etc., dont le 
D' Kreiszle signale les autograjifaes» sans en signaler 
nuUe part la pid>lioation. 



Musique d! 

Septième Snl»Ad*iK (162^ publiée chez Breitkopf 
et Hartel. 

Huit autres Symphonies, deux Ouverturei, trais Me- 
nuets et irais Trios sont r-estés inédilft. 



mÊmi^ÊAm^ 



Musique Dramatique 



Dis Zwilunob. Les Itmeciu^ (tirés du français), 
uo acte, loué à Vienne en 1820. 

Da ZtLUïaiKEkÈxm*LaIÊàrpiemkantèey paroles 
do MofTaianu (iMd«181SÔ, trois actes. Joué 
au Théâtre-sur-la*Vienne eo 1820. 

90 
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RosAMONDB , paroles de Wilhelmine Chezy 
(1823), trois actes. Joué au Théâtre*sur-ia- 
Vienne en 1823. 

Alfonso e Estrella, paroles de Schober (1820- 
1822), trois actes. Joué à Weimar en 1855. 

Der hauslichb Krieg. Croisades de Dames, pa- 
roles de Castelli (1823), 1 acte. Joué à Frank- 
fort sur-le-Mein et à Vieune en 1866 ; à Paris 
en 1867. 
Les autres pièces de théâtre n'ont jamais été 

représentées; elles sont au nombre de douze, 

dont quelques-unes inachevées ou incomplètes, 

savoir : 

Des TfiUFELS Lustsghloss. Le Palais du Diable, 
pa rôles de Kotzebue (1813-1814), en trois actes. 

Fernando, paroles d'Albert Stadler (1815), un 
acte. 

Der Viir Jahrige PosTBN.Le Poste de quatre ans, 
paroles de Korner, un acte. 

Die Frsunde von Salamanka. Les Amis de Sala- 
manque, paroles de Ma>rhofer (1815), un acte. 

Claudine de Villabella, paroles de Goethe 
(1845), trois actes. Deux sont perdus. 

Die Burgschaft. La Caution, d'après Schiller 
(1816), trois actes. Le premier seul est ter- 
miné. 

Fierabras. paroles de J. Kupelwieser (1823) , 
trois actes. Quelques parties exécutées dans 
les concerts à Vienne. 

Der Spiegelritter. Le Chevalier du miroir, pa- 
roles de Kotzebue (1815). Il n'en reste que 
quelques frngmenfs du premier acte. 

D£R Minnesanger. a compiétctncnt disparu. 



